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L E T T R E L 

DE Mde. de "Wolmar 

A Mde. d' O r b e. 

V^ U E tu tardes long - tems à revenir ! 
Toutes ces allées & venues ne m'accom- 
modent point. Que d'heures (e perdent 
à te rendre oîi tii devrois toujours être , 
&, qui pis eft, à t'en éloigner! L'idée 
de fe voir pour li peu de tems gâte tout 
le'plaifir d'ôtre enfemble. Ne fens-tu pas 
(ju'être ainfi alternativement chez toi & 
chez moi, c'eft n'être bien nulle part, & 
n'imagines -tu i>oint quelque moyen de 
tfouv. Héhîfe. Tome III. A 
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feire que tii fois en même tems chez l'une 
& chez l'autre ? 

Que faifons- nous, chère coufine? Que 
d'iiiftans précieux nous laiAbns perdre y 
quand il ne nous en refte plus à prodi- 
guer ! Les années fe multiplient ; la jeu- 
nefle commence à fuir ; la vie s'écoule; 
le bonheur paflager qu'elle, oftre eft entre 
nos mains , & nous négligeons d'en jouir ! 
Te fouvient - il du tems où nous ctions 
encore filles , de ces premiers tems fi char- 
mans & û doux qu'on ne retrouve plus 
dans un autre âge , & que le cœur ou- 
blie avec tant de peine ? Combien de fois , 
forcées de nous léparer pour peu de jours 
& même pour peu d'heures , nous diftons 
en nous embraflant triilement ; ah ! fi ja- 
mais nous difpofons de nous , on ne nous 
-verra plus fcparées ? Nous en difpofons 
maintenant , &c nous paffons 1^ moitié de 
l'année éloignées l'une de l'aiitre. Quoi ! 
nous aimerions - nous moins? chère & 
tendre amie , nous le fentons toutes deux , 
combien le tems , l'habitude & tes bien- 
faits ont rendu notre attachement plus fort 
&c plus indi£btuble. Poiu* moi , ton ab- 
fence me paroït de jour en jour plus m- 



H È L o I s E. IV. Part. ) 

fupportable ; & je ne puis plus vivre un 
inîtant ians toi. Ce progrès de notre ami- 
tié eft plus natLU'el qu'il ne fembie : il a 
ia railbn dans notre Htuation ainfi que 
dans nos caraâeres. Amefure qu'on avMice 
en âge tous les fentimens fe concentrent. 
On perd tous les jours queli^ue cboie de 
ce qui nous fut cher, & l'on ne le rem- 
place plus. On meurt ainli par degrés , 
jufqu'à ce que n'aimant enfin que foi-mê- 
me, on ait ceffé de fentir & de vivre 
avant de ceffer d'exîfter. Mais un coeur fen- 
fible le défend de toute ià Ibrce -contre 
cette mort anticipée ; quand le fi-oid com- 
mence aux extrémités , il raflemble au- 
tour de lui toute iz chaleur naturelle ;- 
ftlus il perd, plus il s'attache à ce qui 
ui relie , & il tient, pour ainfi dire yHt 
dernier objet par lesliens de tous les autres, 
. Voilà ce qu'il me femble éprouver déjà 
quoique jeune fucore. Ah ! ma chère ,: 
mon pauvre cœnr. a tant aimé ! Il s'eft. 
èpuifé de fi bonne heure qu'il vieillit avant 
le tems , & tant d'aifeâions diverfes l'ont 
tellement ab&rbé. qu'il n'y refte ptut ^« 
ptace pour des ' attadiemens nouveau» 
Tu m'as vue lUcceffivemeBtt^Utriaim*^; 
A 1 
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amante, ^poùfe Ôc^mere. Tu fais fi tous 
ces titres '.in'oni été chers ! Quelques-iins 
de ces liens font détruks , d'autres font re- 
lâchés. Ma mère , ma tendre mère n'eft 
plus i il ne me refte que des pleurs à don- 
ner à fa mémoire , & je ne goûte qu'à' 
moitié le plus doux Sentiment de la nature.' 
L'amour eft éteint , il l'eft pour jamais , fie 
ç'eft encore une place qui ne lèra point 
remplie. Nous avons perdu ton digne Se 
bon jnari . que j'aimois comme la chère 
moitié de toi - même , &c qui méritoit fi 
bien ta tendrefle &c mon amitié. Si mes 
£ls létoîent plus grands , l'amour maternel 
rerapliroit tous ces vuides : mais cet 
amour ^ ainfi que tous les autres, a beibin 
de communication , & quel retour peut 
attendre une mère, d'un enfant de quatre 
pu dnq aD£ ! Nos en&ns noas font chers 
liong-tems avant qu'ils puiiTent le &ntir fie 
nous aimer à leur tour ; & cependant, on 
i û grand befoin de dire combien on les 
aime à quelqu'un qui nous^entwide! Mon 
mari m'entetbd , mais il Jie me répond pas 
aâfz à pia Êtntaifie; la tête ne lui en touiw 
M. p8S commel moi : fa tendrefle pour 
ÇUK «A., frop . B»ifniMable-i : j'en v«ur unie 
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plus vive fie qui relTenible -mîeiuc à ti* 
mienne. Il me faut une amie., une mer'e 
<\m foit aufli folle qtie moi de mes en&ns 
& des fiens. En un mot , la maternité 
me rend ramitié plus néceSaire encore , 
par le plalfir de parler fans.cefle de ma 
enfàns , lâns donner de TennaL Je fens 
que je jouis doublement des careflés dé 
mon petit Marcellin quand je te les vois 
partager. Quand j'embraffe ta fille, je crois 
-te prelTer contre mon fein. Nous l'avons 
dit cent fois ; en voyant tous nos petits 
bambins jouer enfemhle , nos coeurs unis 
les confondent, & nous ne favons plus à 
laquelle' appartient chacun des trois. 
' Ce n'eft pas tout , j'ai de fortes raîfons 
pour te ibuhaiter fans ceSe auprès de moi, 
& ton abfence m'eft cruelle à plus d'un 
égard. Songe à mon éloignement pour 
toute diffimulation , & à cette contiduelle 
!ré(erve où je vis depuis près de fix ans 
avec l'homme du monde qui m'jeû le plus 
cher. Mon odieux {écret me pefe àp plus 
en plus j & femble chaque jour devenir 
plus indifpenfable. Plus l'honnêteté veut 
Qiie je le -révèle , plus la prudence m'o- 
Hlige à le garder. Conçois -< tu quel, élal 
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affreux <^efl pour une femme de porter 
la défiance , le menfonge &c la crainte juC- 
qiies dans les bras d'un époux , de n*o- 
ler ouvrir fbn coeur à celui oui te pofTé- 
-de, & de lui cacher la moitié de <â vie 
■pour affurer le repos de Tautre ? A qui , 
-grand Dieu! &ut-il déguifer mes plus le- 
crêtes penfées , Ôc celer l'intérieur d'une 
ame dont il aurmt Heu d'être fi content ? 
;A M. de Volmar , à mon mari , au plus 
•digne époux dont le Gel eût pu récom- 
-penfer U vertu . d'une fille charte. Pour 
ravoir trompé yne fois , il âut le trom- 
-per tous les jours » &c me fentir làns ceâè 
indigne de toutes fes bontés pour moL 
Mon cœur n'ofe accepter aucun témoi- 
gnage de fon eftime , fes plus tendres ca*- 
refies me font rougir, & toutes les mar- 
ques de re|pe£ï & de confidération qu'il 
me donne le changent dans ma confcience 
<n. opprobres & en fignes -de mépris. Il 
eft bien dur d'avoir à fe dire fans ceûè; 
x'efi une autre que moi qu'il honore. Ah! 
s'il me connoiffoit, il ne me traiteroit 
pas aiirii. Non , je ne puis fupporter cet 
état affreux ; je ne fuis jamais feule avec 
.cet homme, refps^able que je ne fols prête 
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à tomber à genoux devant lui, à lui con* 
f€0èr ma fente & à mourir de douleur 
&c de honte à fes pieds. 

Cependant les raifons qui m'ont rete- 
nue dès le commencement prennent cha- 
que jour de nouvelles forces » & je n*ai 
pas un motif de parler qui ne foit une 
raifon de me taire. En confidérant l'état 
paifible & doux de ma iàmille « je ne 
penfe point fans effroi qu'un feul mot y 
peutcauferundéfordre irréparable. Après 
fix ans paiTés dans une 11 partàîte union , 
irai-|e troubler le repos d'un mari fi fage 
& li bon , qui n'a d'autre volonté que 
celle de fon neureufe époufe , ni d'autre 
plaifir que de voir régner dans fa maifon 
l'ordre & la paix ? , Contrifterai - je par 
des troubles domeftïques les vieux jours 
d'un père que je vois fi coulent , fi char- 
mé du bonheur de fa fille & de fon ami ? 
Expoferai-je ces chers enfens , ces enfans, 
aimables & qui promettent tant , à n'a- 
voir qu'une éducation négligée ou fcan- 
daleufe , à fe voir les trilles viflimes de 
la difcorde de leurs parens , entre un . 
père enflammé d'une jufte indignation , 
agité par la jalouûe y Qc une meiu: infoi- 
A4 
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tunée & coupable , toujours noyée dan» 
les pleurs ? Je connois M. de Wolmar eftî- 
mant ii femme ; que faJs-je ce qu'il fera 
ne l'eftimant plus ? Peut - être n^fl- il û 
modéré que parce que la pallion qui do- 
niîneroît dans fon caraftere n'a pas encore 
eu lieu de fe développer. Peut-être fera- 
t~il aufli violent dans l'emportement de 
la colère qu'il eft doux & tranquille tant 
qu'il n'a nul fiijet de s'irriter. 

Si je dois tant d'égards à tout ce qui 
m'environne, ne m'en dois-je point aufQ 
quelques-uns à moi-même? Six ans d'une 
vie honnête & régulière n'effacent- ils 
rien des erreurs A; la jeuneffe, & faut- 
il m'expoler encore'à la peine d'une &ute 
que je pleure depuis û long-tems ? Je te 
1 avoue , ma couiine , je ne tourne point 
fans répugnance les yeux fur le paue; il 
m'humilie jufqu'au découragement , & 
je fuis trop fenlible à la honte pour en 
fupporter l'idée fans retomber dans une 
forte de défefpoir. Le tems qui s'eft écoulé 
depuis mon mariage eft celui qu'il fàuf 
que j'envifage pour me raffurer. Mon état 
préfent m'infpîre une confiance que d'im- 
portuns fouvenirs voudroient m'oter. 
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Taime à nourrir mon cœur des fentimens 
d'honneur que je crois retrouver en moi. ' 
Le rang d époufe &f. de mère m'élève • 
l'ame &C me foutieni contre les remords 
d'itn autre état. Quand je vois mes eiv* 
Êns & leur père autour de moi , il me 
Temble que tout y rerptre la vertu ; ils 
chaâent de mon efprit l'idée même de 
mes anciennes iàutes. Leur innocence efl 
h lâuve - garde de la mienne :; . ils m'en 
deviennent plus chers en me rendant meil- 
Jeure , & j'ai tant d'horreur pour tout 
ce qui bleile. l'honnêtCté » que j'ai peine 
i me croire la même qui put l'oublier 
autrefois. Je me fens â loin de ce que 
.j'étois , fi fiire de ce que je fuis , qu'il 
s'en faut peu que je; ne re^de ce que 
j'aurois. à .dire cçiiimetin aveu qui meft 
étfanger & que je ne fuis, plus obligée 
de &ire. 

Voilà l'état d'incertitude & d'anxiété 
dans lequel je flotte làtis cefle en ton 
abfencç. Sais - tu ce qui arrivera de tout 
cela quelque jour ? Moh père va bientôt 
partir pour Berne, r^éfoUi de n'en revenir 
qu'après avoir 'v« la fin de ce long pro- 
cès , dont il m veut pas nous laiffer rem- 
A S 
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barras , & ne fe fiant pas trop non pliis, 
je penfe , à notre zèle à le pourfuivre. 
Pans rintervalle de fon départ à fon re- 
tour , je refterai feide avec mon mari , 
& je fens qu'il fera prelque impoflîble 
que mon fam fecret ne m'échappe. Quand 
nous avotis du monde ^ tu &is que M. de 
Wolmar quitte fouvent la compagnie & 
feit volontiers feul des promenades aux 
environs ': it caufe avec les payiàns ; il 
s'informe de leur fituation ; il examine 
l'état de leurs terres ; il les aide au be-* 
foin de fa bourfe & de fes confeils. Mais 
quand nous fommes feuls , il ne fe pro> 
mené qu'avec moi ; il quitte peu fa rem- 
me Se fes eniàns , Se fe prête à leurs pe- 
tits jeux avec ime fimplicité fi charmante 
au'albrs jelèns pour lui quelque chofe 
e plus tendre encorç qivà -l'ordinaire. 
Ces momens d'attendriffement font d'au^ 
tant plus périlleux pour la réferve, qu'il 
me fournit lui - même les occafions d'en 
manquer , & qu'il m'a cent fois tenu deS 
propos qui fembloient ni'exciter à la con- 
fiance. Tôt ou tard il finidra que je l«i 
ouvre mon «œur ,' je lefens ; mais puifï- 
que tu veux que « foit de concert entre 
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rious y & avec toutes les précautions que 
ta prudence autorife , reviens & fais de 
moins longues abfences , ou je ne réponds 
plus de rien. 

Ma douce amie , il &ut achever , & 
ce qui reÛe importe affez pour me coû- 
ter le plus à dire. Tu ne m'es pas feule- - 
ment nécelTaire quand je luis avec mes 
enfens ou avec mon mari , mais fur-tout 

rnd je fuis feule avec ta pauvre Julie , 
la folitude m'eft dangereufe précifé- 
ment parce qu'elle m'eû douce , & que 
ibuvent je la cherche fans y fonger. Ce 
n'eft pas , tu le fais , que mon cceut fe 
refflente encore de fes anciennes bleffures; 
non , il eft guéri , je le fens , j'en fuis 
très-lure , j'ofe me croire vertueufe. Ce 
n'eft point le préfent que je crains ; c'eft 
le paffé qui me tourmente. 11 eft des fou- 
venirs aufli redoutables que le fentiment 
aâuel ; on s'attendrit par rémïnifcence ; 
on a hoiite de fe fenttr pleurer , & l'on 
n'en pleure que davnirage. Ces larmes: 
font do pitié, de regret,, de repentir ; 
l'amour n'y a i>liis lie part ; il ne m'eft' 
plus rien ; mais ji: pleure les maux qu'il 
a caufcs * je pleure le fort d'un homme 
A 6 
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eftimable que des feux indifcretement 
nourris ont privé du repos &c peut - être 
de la vie. Hélas ! {ans doute il a péri dans 
ce long Se périlleux voyage que le dé- 
lefpoir lui a (ait entreprendre. S'il vivoit, 
du bout du inonde il nous eût donné de 
fes nouvelles ; près de quatre ans fe font 
écoulés depuis fon départ. On dit que 
l'efcadre (ur laquelle il eil a fouffert 
mille défeftres , qu'elle a perdu les trois 
quarts de fes équipages , que plufieurs 
vaiffeaux font fubmergés , qu'on ne fait 
ce qu'eft devenu le refte. Il n'eft plus , 
il n'eft plus. Un fecret preffentiment me 
l'annonce. L'infortuné n'aura pas été plus 
épargné que tant d'autres. La mer , les 
maladies , la triftefle bien plus cruelle au- 
- ront abrégé fes jours. Aïnû s'éteint tout 
ce qui brille un moment fur la terre. Il 
manquoit aux tourmens de ma confcience 
d'avoir à me reprocher la mort d'un 
honnête homme. Ah ! ma chère ! Quelle 
ame c'étoit que la fienne ! . . . comme il 
fevoit aimer ! ... il mérïtoit de vivre... 
il aura préfenté devant le fouverain Juge 
une ame foible , mais fâine &:.aimant I^ 
vertu ... Je m'efforce en vain de chaffet 
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ces trilles idées ; à chaque inAant elles 
reviennent malgré moi. Pour tes bannir , 
ou pour tes régler , ton amie a befoin de 
tes foins ; &: puifque je ne puis oublier 
cet infortiuié , j'amie mieux en caufèr 
avec toi que d'y penfer toute feule. 

Regarde que de raifons augmentent le 
befoin continuel que j'ai de t'avoir. avec 
moi ! Plus fage & plus heureufe , fi les 
mêmes raifons te manquent , ton cœur 
en fënt-sl moins le beloin ? S'il eft bien 
vrai que tu ne veuilles point te remarier , 
ayant fi, peu de contentement de ta fa- 
mille , quelle maifon te peut mieux -Con- 
venir que celle-ci? Pour moi , je fouffre 
à te avoir dans la tienne ; car malgré ta 
diffimulation , je connois ta manière d'y 
vivre , & ne luis point dupe de l'air fo- 
lâtre que tu viens nous étaler à Clarens. 
Tu m as bien reproché des défeuts en ma 
vie ; mais j'en ai un très-grand à te repro- 
cher à ton tour ; c'eft que ta douleur eft 
toujours concentrée & folitaire. Tu te 
caches pour l'ailliger , comme fi tu rou- 
giffojs de pleurer devant ton amie. Clai- , 
re f je n'aime pas cela. }e ne fuis point 
kijuHe conyne toi ; je ne blâme point 
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tes regrets ; je ne vexix pas qu'au bout 
de deux ans , de dix , ni de toute ta vie , 
tu cefles d'honorer la mémoire d'un fi 
tendre époux ; mais je te blâme , après 
avoir pafle tes plus beaux jours à pleurer 
avec ta Julie , de lui dérober la douceur 
de pleurer à ion tour avec toi , & de la- 
ver par de plus dignes larmes la honte 
de celles qu elle verfa dans Ion fein. Si 
tu es iàchée de t'affliger , ah ! tu ne con- 
nois pas la véritable' affliÛion ! Si tu y 
prends une forte de plaifir , pourquoi ne 
veux- tu pas que je le partage ? Ignores- 
tu que la communication des coeurs im- 
prime à la trifteffe je ne fais quoi de doux 
ot de touchant que n'a pas le conten- 
tement ? & l'amitié n'a-t-elle pas été fpé- 
cialement donnée aux malheureux pour 

I foulagement de leurs maux & la con- 
folation de leurs peines ? 

Voilà , ma chère , des confidérations 
que tu devrois faire , & auxquels il &ut 
ajouter qu'en te propofant de venir de- 
meurer avec moi , je ne te parle pas. 
moins au nom de mon mari qu'au mien, 

II m'a paru plufieurs fois furpris, prefque 
fcandalifé , que deux amies telles que nous 
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n'habitaient pas enlemble ; il alTure te IV 
voir dit à toi-mème , & il n'eft pas hom- 
me à parler inconfidérément. Je ne fais 
quel parti tu prendras fur mes repréfen- 
tations ; j'ai lieu d'efpérer qu'il iera tel 
que je le defire. Quoi qu'it en foit , le 
mien eft pris , & je ne changerai pas. Je 
n*ai point oublié le tems où tu voulois me 
■ fuivre en Angleterre. Amie incompara- 
ble , c'eft à prefent mon tour. Tu connois 
mon averCon pour la ville , mon goirt 
pour la campagne , pour les travaux ruf- 
tiques , &£. 1 attachement que trois ans de 
f^our m'ont donné pour ma maifon de 
Clarens. Tu n'ignores pas , non plus , quel 
embarras c'eft de déménager avec toute 
une Emilie ; & combien ce ferolt abufer 
de la complaifance de mon père de le 
tranfplanter fi fouvent. Hé bien ! fi fu ne 
veux pas quitter ton ménage & venir 
gouverner le mien , je ixiis réfolue à pren- 
dre une maifon à Laufanne oii nous irons 
tous demeurer avec toi. Arrange -toi U- 
ielTus ; tout le veut ; mon cœur , mon 
devoir , mon bonheur , mon honneur 
confervé , ma raifon recouvrée , mon état, 
mon mari , mes entàns , moi - même , je 
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te dois tout ; tout ce que j'ai de tûen me 
vient de toi , je ne vois rien qui ne tcCy 
rappelle , & fans toi je ne fuis rien. Viens 
donc ma bïen-aimée , mon ange tutélai- 
re , viens conferver ton ouvrage , viens 
jouir de les bienfaits. N'ayons plus qu'une 
émitte , comme nous n'avons qu'une ame 
pour la chérir ; tu veilleras fur l'éduca- 
tion, de mes âls , je veillerai fur celle 
,de ta fille : nous nous partagerons les 
devoirs de mère , & nous en doublerons 
-les plaifirs. Noms élèverons nos cœurs eor 
femble à celui qui purifia le mien par tes 
foins , & n'ayant plus rien à defirer en 
ce monde , nous attendrons en paix l'au- 
tre vie dans le fein de l'innocence & d« 
l'amitié. 



LETTRE II. 

RÉPONSE DE Mue. d*Orbe 
A Mde. de Wolmar. 



M< 



L On Dieu , confine , que ta lettre 
m'a donné de plaifîr ! Charmante prâ? ■ 
cheufe !.... charmante , en vérité. Mais 
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prêcheufe pourtant. Pérorant à ravir : de» 
œuvres, peu de nouvelles. L'architeâe 
Atiiénien !... ce beau difeur !... tu lais 
bien .... dans ton vieux Plutarque .... 
Pompeulès delcriptîons , fuperbe tem- 
ple !.. . quand il a tout dît , lautre vient; 
un homme uni ; l'air fimple , grave & po- 
le . . . . comme c[ui diroit , ta couiîne Claî- 
«.... D'une voix creufe, lente & même 
un peu nafale .... Ce qu'il a dit , jt U 
ferai. Il fe tait , & les mains de battre ! 
Adieu l'homme aux phrafes. Mon enfent 
nous fommes ces deux ArchiteÔes ; le 
temple dont il s'agit eft celui de l'amitié. 
Réfumons un peu les belles chofes que 
tuNa'as dites. Premièrement , que nous 
nous aimions ; & puis , que je t étois né- 
cefikire ; & puis , que tu me l'étois aufli ; 
& puis , qu'étant libres de paffer nos jours 
eniemble , il les y faloit paffer. Et tu 
as trouvé tout cela toute feule ? Sans 
mentir tu es une éloquente perfonne ! Oh 
bien , que je t'apprenne à quoi je m'oc- 
cupois de mon coté , tandis que tu médi- 
tois cette fublime lettre. Après cela , tu 
jugeras toi - même lequel vaut le mieux 
de ce que tu dis a ou de ce que je his. 
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A peine eus-ie perdu mon mari que 
tu remplis le vuide qu'il avoit laifTé dans 
mon cœur. De fon vivJuiI il en parta- 
geoit avec toi les affedions ; dès qu'il ne 
ftit plus , je ne fus qu'à toi feule , & félon 
ta remarque fur l'accord de la tendreffe 
maternelle & de l'amitié , ma fille même 
n'étoit pour nous qu'un lien de plus. Non- 
feulement , je réfolus dès -lors de pafTer 
le refte de ma vie avec toi ; mais je for- 
mai un projet plus étendu. Pour que nos 
deux femilles n'en fiffent qu'une , je me 
propofai , fuppofant tous les rapports con- 
venables , d unir un jour ma mie à ton 
éi]$ aîné , & ce nom de mari trouvé par 
plailànterie , me parut d'heureux augur» 
pour le lui donner un jour tout de bon. 

Dans ce deflêin , je cherchai d'abord à 
lever les embarras d'une Jucceflion em- 
brouillée , & me trouvant affez de bien 
pour facriiier quelque chofe à la liquida- 
tion du reAe « je ne fongeai qu'à mettre 
le partage de ma iîlle en elîets afUirés & 
à 1 abri de tout procès. Tu fais que j'ai 
des fàntaiftes fur bien des chofes : ma fo- 
lie dans celle-ci étoit de te furprendre. 
Je m'étois nùfe en fête d'entrer un beau 
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matin dans ta chambre , tenant d'une 
main mon en&nt , de l'autre un porte- 
feuille , & de te préfenter l'un & l'autre 
avec un beau compliment pour dépofer 
en tes mains la mère , la iille & leur 
bien , c'efl - à- dire , la dot de celle-ci. 
Gouverne-la , voulois - je te dire , comme 
il convient aux intérêts de ton fils ; car 
c'ell déformais fon a^re & la tienne ; 
pour moi je ne m'en mêle plus. ' 

Remplie de cette charmante idée il 
felut m en ouvrir à quelqu'un (}ui m'ai- 
dât à l'exécuter. Or devine qui je choifis 
pour cette confidence ? Un certain M. 
de Volmar : ne le connoitrois-tu point ? 
Mon mari « coufine ? - Oui , ton mari , 
coufine.' Ce même homme à qui tu as 
tant de peine à cacher un fecret qu'il lui 
importe de ne pas (avoir , eft celui qui 
fen a Içu taire un qu'il t'eût été fi doux 
d'apprendre. C'étoit là le vrai fujet de 
tous ces entretiens myftérieux dont tu 
nous ëiifois fi comtquement la guerre. 
Tu vois comme ils font dtflimulés , ce$ 
maris. N*efl-il pas bien plaifant que ce 
{oient eux qui nous accuîent de dilTîmu* 
lalion ? J'exigeois du tien davantage e»^ 
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core. Je voyoîs fort bien que tu méditois 
le même projet que moi , mais plus en 
dedans , & comme celle qui n'exhale les 
fentîmens qu'à meliire qu'on s'y livre. 
Cherchant donc à te ménager xme fur- 
prife plus agréable , je voulois que quand 
tu lui propoferois notre réunion , il ne 
pprût pas fort approuver cet empreffe- 
ment , & fe montrât un peu froid à con- 
fentir. Il me fit là-deffus une réponfe que 
i'ai retenue , & que tu dois bien retenir ; 
Car je doute que depuis qu'il y a des ma- 
ris au monde aucun d'eux en ait ait une 
pareille. La voici. « Petite coufine , je 
>* connois Julie ... je la connois bien . . . 
» mieux qu'elle ne croit , peut-être. Son 
» cœur elt trop honnête pour qu'on doi- 
» ve réfifter à rien de ce qu'elle defire , 
» & trop lenfible pour qu'on le puiffe 
» uns 1 affliger. Depuis cinq ans que 
» nous Tommes unis « je ne croîs pas 
>t qu'elle ait reçu de moi ie moindre cna- 
» grin, j'efpere mourir (ans lui en avoir 
M jamais iàit auam ». Coufine , fonges- 
y bien : voilà quel eft le mari dont ta. 
médites lâns cefle de troubler indifcrete- 
ment le repos. 
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Pour moi , j'eus moins de délicateffe , 
ou plus de confiance en ta douceur , 6c 
j'éloignai fi naturellement les dilcours 
auxquels ton cœur te ramenoit foiivent ^ 

3 lie ne pouvant taxer le mien de s'attié- 
ir pour toi , tu t'allas mettre dans la tè- 
te que j*attendois de fécondes noces , & 
que je t'aimois mieux que toute autre 
chofe , honnis im mari. Gar , vois-tu , 
ma pauvre en^t , tu n'as pas un fecret 
mouvement qui m'échappe. Je te devi- 
ne , je te pénètre ; je perce jiifqu'au plus 
profond de ton ame , & c'eft pour cela 
que je t'ai toujours adorée. Ce ibupçon , 
qui te faifoit fi heureufement prendre le 
change , m'a paru excellent a nourrir. 
Je me fiiis mife à faire la veuve coquette 
affez bien pour t'y tromper toi-même. 
Ceû un rôle pour lequel le talent me 
manque moins que l'inclination. J'ai 
adroitement employé cet air agaçant que 
je ne iàis pas mal prendre» & avec le- 
quel je me fuis quelquefois amufée à 
perfiffler plus d'un jeune tàt. Tu en as 
été tout-a-feit la dupe, & m'as crue 
prête à chercher un fuccefleur à l'hom- 
me .du monde auquel il étoit le moins 
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aifé d'en trouver. Maïs je fois trop fran- 
che pour pouvoir me contrefaire long- 
tems , & tu t'es bientôt raffurée. Cepen- 
dant, je ve^ix te raffurer encore mieux 
en t'expliquant mes vrais fenômens fur 
ce point. 

Je te l'ai dit cent fois étant fille j je 
n'étois point feite pour être femme. S'il 
eût dépendu de moi , je ne me ferois 
point mariée. Mais dans notre (exe , on 
n'acheté la liberté que par l'efclavage , 
& il faut commencer par être fervante 
pour devenir fk maîtreffe un jour. Quoi- 
que mon père ne me gênât pas , j'avois 
des chagrins dans ma ramille. Pour m'en 
délivrer, j'époufaî donc M. d'Orbe. Il 
étoit fi honnête homme &C m'almoit fi 
tendrement , que je l'aimai fuicerement 
à mon tour. L'expérience me. donna du 
mariage une idée plus avantageufe que 
celle que j'en avois conçue , & détruifit 
les impreflions que m'en avoit laiffé la 
Çhaillot. M. d'Orbe me rendît heureufe 
& ne s'en repentit pas. Avec un autre 
i'aurois toujours rempli mes tlevoirs, 
mais je I'aurois défolé, &C je lèrts qu'il 
jne &loit un aufîi bon mari pour tore 
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de moi une bonne femme. Imaginerois- 
ta que c'eft de cela même que j'avois 
à me plaindre } Mon en&nt , nous nous 
aimions trop , nous il'étions point gais. 
Une amitié plus légère eût été plus fo- 
lâtre ; je l'aurois préférée , & je crois 
que i'aurois mieux aimé vivre moins 
contente & pouvoir rire plus fouvent. 

A cela fe ioigniriint les lujets particu- 
Iftrs d'inquiétude que me donnoit ta fi- 
tuation. Je n'ai pas befoin de te rap- 
peller les dangers que t'a iàit courir une 
paffion mal réglée. Je les vis en frémif- 
Jânt. Si tu n'avois rifqué que ta vie , 
peut-être un relie de gaieté ne m*eùt-il 
pas tout-à-fàit abandonnée : mais la trif- 
teflè &c l'efFroi pénétrèrent mon ame , & 
iufqu'à ce que je t'aye vue jnariée , je 
n'ai pas eu un moment de pure joie. Tu 
connus ma douleur , tu la fentis. Elle a 
beaucoup fait fur ton bon cœur , & je 
.ne cefferai de bénir ces heureiifes larmes 
qui font peut-être la caufe de ton retour 
au bien. 

Voilà comment s'eft paffé tout le tems 
que j'ai vécu avec mon mari. Juge fi de- 
piûs que Dieu me l'a ôté , je pourrois ef- 
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pérer d'en retrouver un autre qui fût au- 
tant félon mon cœur , & fi je fuis tentée 
tle le chercher ? Non , coufine , le ma- 
riage eft un état trop grave ; fa dignité 
ne va point avec mon humeur, elle m'at- 
trilie ÔL me fied mal ; fans compter que 
toute gêne m'eft infupportable. Penlê , toi 
«[ui me connois , oe que peut être à mes 
: yeux un lien dans lequel je n'ai pas ^i 
durant fept ans fept petites fois à mon 
aife ! Je ne veux pas feire comme toi la 
matrone à vingt- huit ans. Je me trouve 
une petite veuve affez piquante , aflez 
manable encore , & je crois que fi j'étois 
homme , je m'accommoderois sffcz de 
ïîioi. Mais me remarier , coufine ! Ecoute, 
je pleure bien iincerement mon pauvre 
mari , j'aurois donné la moitié de ma vie 
pour paffer l'autre avec lui; & pourtant, 
su pouvoit revenir, je ne le reprendrois , 
je crois , lui - même que parce que je l'a- 
vois déjà pris. 

Je viens de t'expofer mes véritables in- 
teiitions. Si je n'ai pu les exécuter encore 
malgré les foins de M. de "Wolmar , c'eft 
que les difficultés femblent croître avec 
mon lele à Ifes furmonter. Mais mcui zèle 
fera 



i 
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fera le plus fort , & avant que Tété fe 
pafle , j'eipere me réunir à toi pour le 
Feue de nos jours. 

Il refte à me juftifier du reproche de te 
cacher mes peines , & d'aimer à pleurer 
loin de toi ; je ne le nie pas, c^eft à quoi 
j'employe ici le meilleur tems que j'y paC- 
fe. Je n'entre jamais dans ma mailon fans 
" trouver des veft^es de celui qui me 

rendoit chère. Je n'y fais pas un pas , 
je n'y fixe pas un objet fens appercevoir 
quelque figne de & tendrefle &: de la bon- 
té de Ton cœur ; voûdrois - tu que le mien 
n'en fiit pas ému î Quand je fuis ici, je ne 
fens que la perte que j'ai iàite. Quand Je 
fuis près de toi, je ne vois que ce qui 
m'eft refté. Peux - tu me Éùre un crime 
de ton pouvoir fur mon hiuneur ? Si je 
pleure en ton abfence , Se fi je ris près de 
toi, d'où vient cette différence? Petite 
ingrate , c'eft que tu me confoles de tout , 
&C que je ne ûis plus m'affliger de rien 
quand je te pofiède. 

Tu as dit bien des chofes en Êveur de 
notre ancienne amitié : mais je ne te par- 
donne pas d'oublier celle qui me feit le 
plus d'honneur; c'eft de te chérir quoi- 

Nouy. Héloïji. Tom. III. B 
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<jue tu m'éclipfes. Ma Julie, tu es faite 
pour régner. Ton empire eft le plus ab- 
ibla que je connoiffe. Il s'étend jufques 
liir les volontés , & je l'éprouve plus que 
perfonne. Comment cela fe feit-il, cou- 
fme î Nous aimons toutes deux la vertu ; 
l'honnêteté nous eft également chère ; nos 
talens font les mêmes ; j'ai preique autant 
d'efprit que toi , & ne fuis gueres moins 
jolie. Je fais fort bien tout cela , & mal- 
gré tout cela tu m'en irapofes, tu me 
£ibjugues , tu m'atterres , ton génie écrafe 
le mien , & je ne fiiis rien devant toi. 
Lors même que tu vivois dans des liai- 
fons que tu te r^rochois , & que n'ayant 
loint imité ta mute j'aurois où prendre 
'afcendant à mon tour , il ne te demeu- 
rolt pas moins. Ta foibleflê que je blâ- 
mois me fembloit prefque ime vertu ; je 
ne pouvois m'empecher d'admirer en toi 
ce que j'aiirois repris dans une autre. Enfin 
dans ce tems là même , je ne t'aborduis 
point fans un certain mouvement de ref- 
peâ involontaire, & il ert iïir que toute 
ta douceur , toute la ftmilierité de ton 
commerce éloit néceflâîre pour me ren- 
dre ton amie : paturellement , je devois 
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être ta fervante. Explique (i tu peux cette 
énigme; quant à moi , je r!y entends rien,- 
Mais fi fait pourtant , le l'entends un 
p«i , &■ je crois même 1 avoir autrefois 
eïpÛquée. C'eft que ton cœur vivifie tous 
Eeiui qvii l'environnent & leur donne pour 
ainfi dire un nouvel être dont ils font for- 
cés de lui £iire hommage, puifqu'ih ne 
l'auroiem point eu fans lui. Je t'ai nandu 
d'importans fervices , j'-en conviens ; lu 
m'en 6is fouvenir fi ibuvent qu'il n'y a 
pas moyen de l'oublier. Je ne lenie point i 
fens moi tu étois perdue. Mais qu'ai -je 
Éit que te rendre ce que j'avois reçu de 
toi? EU- il poflible de te voir long-tems 
uns fe femir pénétrer Pâme deB charmes 
de b venu & (tes douceurs de l'amitié î 
Ne fcis-tupas que tout ce qui t'approche 
eft par tpi- même armé pour tï defenfe , 
& que je n'ai par-deffus les, autres que ' 
l'avantage des gardes de Séfoftris , d'être 
de ton âge & de tonfexe , & d'avoir été 
élevée avec toi î Quoi qu'il en foit, Claire 
fe confole de valoir moins' que Julie , en 
ce que fans Julie elle vaudroit bien moins 
encore ; & puis à te dire la vérité , je 
crois que noos avions graml befoin Tuna 
B 2 
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de l'autre , & que .cbacuDc des deux y 
perdroit beaucoup fi le fo>rt nous eut Ib- 
parées. 

Ce ^ mg fôche le plu» dans les aut- 
res qui mereliennent encore ici , c'eft I© 
rifque de ton fecret , toujours-prêt à s'é^- 
cfaapper de ta bouche. Confidere )e t'en 
conjure que ce qui te porte à le garder 
tû une raifon forte 6e folide , & que ce 
qni te porte à le révéler n'eft qu'un, fcn- 
timeat aveugle. .Nos foupçons nianes que 
ce lecret n'en eft plus im pour celui qu'il 
intérelTe , nous font une raifon de plus 
pour ne le lui déclarer qu'avec la plus 
grande circonfpeflion. Peut - êtt^ la ré- 
ferve de tdn mari eft-elle un eicemple & 
Une leçon ^ur.nous : car ^a de pareil* 
les matières il y a fouvent tine grande 
différence entre ce qu'<Hi fèiiit d'ignptev 
' & ce qu'ofl eft force de favoir. Attends 
donc, je l'exige , que nous en délibérions 
encore ime fois. Si tes preffentimens 
étoieAt fondés fie que ton dé^dorable ami 
ne ffit plus ^ le meilleur parti qui refte- 
roit à prcindte feroït de laiffer ùm hif- : 
toire 6e tes malheurs enfevelis avec lui. 
S'il Y^' , comme je l'efpere , le cas peut 
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devenir' diâerent ; mais encore 6iut - il 
«{ue ce cas ie pté&nte. En tout itat de 
caufe crois i- ta tue devoir aucun égard 
sux derniers confeBs d'un infortuné dont 
tous les «S4XIX foat ton ouvr^ i 

A l'égard des dangers de la Iblitude i 
je conçois (Se j'approuve tes allarmes-, 

Îiioique' je les fiiche très- roîd fondées, 
es Ëiutes ^âiées te rendent craintive; 
fen augure d'autant nùeux dti préibir, 
& tu la Jèrois bien moins s'il t& refloit 
plus de iujet de l'être. Mais -je ne puis 
te paQer ton effroi fur le fort de ^ notre 
pauvre ami. A préfent que teS af^âions 
ont changé d'efpece , crois qu'il ne m'eft 
pas moins cher qu'à toi. Cependant ,jV 
despreffentimeos tout contraires aux tiens, 
& nùeux d'accord avec la raifon. Milord 
Edouard a reçu deux fois de , (çs nouvet 
les, &. m'a écrit à la féconde qu'il étoif 
dans la mer du Sud , aya^t déjà paÇ^ le^ 
dai^ers dont tu parlés. Tm fais cela aufll-; 
bieii que m^l & tu t'affliges comme & tif 
n'en favols rien. Maïs ce que tu ne fais 

r, & qu'il feut fapprehdre, c'êft que 
vaiffeau fur lequel il eft , a été vu 
il y a 4eux mois à la hàuteiir des Gina- . 
B3 



jo La Nouvelle 

ries, fei&nt voile en Europe., Voilà ce 

r'on écrit de Hollande à mon père , &C 
nt il n'a pas manqt:^ de me faire part , 
félon fa coutume de m'inAniire des af- 
faires publiques beaucoup plus exaâé- 
.ment que des tiennes. Le cœur me dit, 
à moi , que nous ne ferons pas long-tems 
.fans recevoir des nouvriles de notre phi- 
* . lorophe t fit qwe *" «" feras pour tes lar- 
mesi, ^ nïoiQs qu'après Tavoir pleuré 
morl , tu ne pleures de ce qu'il eft en 
vie. Mais, Dieu merci, tu n'en es plus là. I 
Dih! fofst or qui tjuel mifirpUr un foco , 
Ch' i già di piangtre e Âvivtr iafso ! {a^ 
VÔïIà ce que j^vofe à te répondre. 
Celle qui t'aime t'offire & partage la douce 
efpérance d'une éternelle réunion. Tu 
vois que tu n'en as formé le projet oi 
feule m la première , & que l'exécution 
en eft plus avancée que tu ne penfois. 
Prends donc patience encore cet été , ma 
douce amie : il vaut mieux tarder à fe 
rejoindre que d'avoir encore à fe féparer. 
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Hé bien ! belle Nfadame , ai - je terni 
parole , & mon triomphe eft-il complet î 
Allons, qu'on fe mette à genoux, qu'on 
baiiê avec nheù cette lettre , & qu'on 
reconnoiiTe humblement mi'au moins une 
fois en la vie Julie de Wolmar a été vain- 
cue en ariùtié ( i ). 

LETTRE III. 

DE l' Amant de Julie 

A M DE. D* Orb E. 



M. 



La coufine , ma bienËùârice « mon 
amie ; j'arrive des extrémités de la terre , 
& j'en rapporte un cœur tout plein de 
vous. J'ai 'païïë quatre fois la ligne ; j'ai 
parcofiru les deux hémifpheres ; j'ai vu 
les quatre parties du monde ; j'en ai mis 
le diamètre entre nous ; j'ai fait le tour 
entier du globe & n'ai pu vous échapper 

( I ) (foe cent bonne Suifltflfc tSl heunufs d'étte gaie , 
toinil elle fit gaie tant tl^ric, Taiit nalietf , Cini RadTe ! 
Ette ne te doute pas lies apprêts ^nll faurpaimi nous ponr 
faire palTer la bonne humeur. Elle ne fait pat qu<«n n'a 
foint cette boone humenr ponr loi mais pour les antres. 
■A (u'on nt lit pas font lite, mtif pour être applandi. 

B 4 
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un moment. On a beau fiiir ce qui nouï 
eâ cher, fon image plus vite que la mer 
& les vents nous Tuit au bout de l'uni- 
vers , &c par -tout où Ton fe porte avec 
foi l'on y porte ce qui nous feit vivre. 
Tai beaiKOup fouffert ; j'ai vu fouffrir 
davantage. Que d'infortunés j'ai vu mou- 
rir. ! Hélas , ils metloient un fi grand prix 
à la vie ! & moi je leur ai fiirvécu . . . 
Peut-êtue élois-je en effet moins ^ plain- 
dre ; les miferes de mes compagnons 
m'étoient plus fenfibles que les miennes ; 
ie les voyoit tout eotiers à leurs peines; 
ils dévoient fouffrir plus que moi. Je me 
^ois; je fuis mal ici» mais il «A un 
coin fur la terre oti je Aiis heureux Sc 
paifible , âc je me dédommageois au bord 
du lac de Genève de ce que j'endurois 
iûr l'Océan, fai le bonheur «n arrivant 
de voir confirmer mes efpéwnces ; Mi- 
lord Edouard m'apprend que vous joiiif- 
fez toutes deux de la paix & de la fanfé , 
& que fi vous , en particulier, avez perdit 
le doux titre d'époufe , il vous reile ceux 
d'amie & de mère , qui doivent fufîire à 
.votre bonheur. 

Je fuis trop preffé de vous envoyer 



HÉ LOI SE. IV.PaJit. 3} 

cette lettre pour vous faire à préfent un 
âétail de mon voyage. J'ofe eipérer d'en 
avoir bientôt «ne occafion plus commo- 
de. Je me contente ici de vous en donner 
une lëgere idée , plus pour exciter que 
pour iàtisfàiré votre airiofité. -Pai mis 
près de quatre ans au trajet immenfe dont 
je viens de vous parler , &£ ftiis revenu 
dans le même vaiffeau fur lequel j'^tois 
parti, le feul que le Coipniandant ait ra- 
mené de fon pfcadre. : ' 

J'ai vu. d'iibord l'Amérique ipèridiona- 
lc,cevafte continent que le manque de 
fer a fournis aux européens , & dont ils 
ont fait un défert pour s'en affiu-er l'em- 
pire. J'ai vu les côtçs du Bréfil oîi Lif- 
tonne & Londres puifent letirs fréfors,, 
& dont les peuples miiërables foulent 
aux pieds Tôt & les dîamans ùini ofer y 
porter la main, Tai traverfé pâifiblement 
les mers orageirfes qui font fous le cercle 
antarâique ; j'ai trouvé dans la mer pa^- 
■cifique les plus effroyables tempêtes : 
£ in mar duhhiofo fotto ignoto pol» 
Provai l'onde fallaci , e'I veneo infido (a),' 

es, fous un pOle tDcaainir 
« Si flnRaflité des venu. 
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J'ai vu de loin te féjour de ces prétendus 
géants ( I ) qivi ne font grands qu'en cou- 
rage , & dont l'indépendance eft plus 
. auurée par une vie fimple & fru^ie que 
par une haute Aature. J'ai féjourné trois 
mois dans une lAe déferte & délîcieufe , 
douce &: touchante image de l'antique 
beauté delà nature, & qui femble être 
confinée au bout du monde pour y fer- 
vir d'afyle à l'innooence & à Famour per- 
fécutés : mais t'avSde Européen f^it Ton 
humeur farouche en empêchant l'Indien 
paisible de l'habiter, &ie rendjufticee^ 
ne ITiabiiant pas lui - même. 
. Paj vil fur les rives du Mexique & du 
Pérou le même fpeÔacle que dans le 
Sréfîl :. j'en ai vu les rares &C infortimés 
liabitaps , triftes reftes de deitx puiflaos 
peuples , accablés de fers, d'opprobres 
oc de miferes au milieu de leurs riches 
métaux , reprocher au Ciel en pleurant 
les tréfors qii'il leur a prodigués, f aï vu 
l*incendie affreux d'iuie ville entière fans 
réfiftance & fans défenfeurs. Tel eft le 
droit de la guerxe parmi les peuples fa- 
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vans , humains & polis de l'Europe. On 
ne fe borne pas à ikire à ion ennemi tout 
le mal dont on peut tirer du profit; mais 
on compte, pour un profil tout le mal 
qu'on peut lui faire à pure perte. Tai cô- 
toyé prefque toute la partie Occidentale 
ie rÂmcrique ; non (ans être frappé 
d'admiration en voyant quinze cens tieues 
de côte & la plus grande mer du monde 
fous l'empire d'une feule puilTance , qui 
tient' pour ainâ dire en fa main les cle& 
d'un néinifphere du globe. 

Après avoir iraverfé la grande mer , 
j'ai trouvé dans l'autre continent un nou- 
.veaa fpeÛacle. Tai vu la plus nombreufe 
8c la plus illullre nation de l'Univers /ou.- 
mife à une poignée de brigands ; J'ai vu 
.de près ce peuple célèbre , ôc n'ai plus 
été fiu^ris de le trouver efclave. Autant 
de fois conquis qu'attaque , il fiit toujours 
en proie au premier venu , & le fera 
jufqu'à la fin des Ûecles. Je l'ai trouvé 
digne de fon fort , n'ayant pas même le 
courage d'en gémir. Lettré , lâche , hy- 
pocrite & charlatan ; priant beaucoup 
£ins rien dire , plein d efprit fans aucun 
génie f abondant en fignes & Acrik en 
B 6 
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idées ; poli , complimenteur , adroit , 
fourbe & fripon ; qui met tous les de- 
voirs en étiquettes , toute la morale en 
£magrées , & ne connoit d'autre humaiiïté 

Sie les falutations & les révérences. Taî 
rgi dans ime féconde Ifle déferle plus 
inconnue , plus charmante encore que la 
première , & oit le plus cruel accident 
feillit à nous confiner pour jamais. Je 
fus le ftul peut-être qu'un exil fi doux 
n'épouvanta point ; ne fuis-je pas défor- 
mais par tout en exil ? Tai vu dans ce 
iieu de délices & d'effroi ce que peut ten- 
ter l'induftrie humaine pour tirer l'hom- 
me dvilifé d'une folitude où rien ne lui 
'manque , & le replonger dans un gouffre 
de nouveaux befoms. 

J'ai vu dans le vafte Océan où il de- 
vroît être fi doux à des hommes d'en 
rencontrer d'autres , deux grands vaiifeaujc 
fe chercher , fe trouver , s'attaquer , fe 
battre avec fureur . comme fi cet efpace 
îmmenfe eût été trop petit pour chacun 
d'eux. Je les ai vu vomir l'un contre 
l'autre , le fer & les flammes. Dans un 
combat affez court, j'ai vu l'image de 
l'enfer. J'ai entendu les cris de joie des 
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vainqueurs couvrir les plaintes des bleffés 
Se les gémilTemens des mourans. Vi\ reçu 
en rougiflânt ma part d'un immenfe bu- 
tin ; je l'ai reçu , mais en dépôt , & s^il 
fiit pris fur des malheureux , c'eft à des 
malheureux qu'il fera rendu. 

J'ai vu l'Europe tranfportée à l'extrô- 
mité de rAfriqiie , par lès foins de ce peu- 
ple avare , patient & laborieux , qui a 
vaincu par le tems & la confiance des 
difficultés que' tout l'héroïfme des autres 
peuples n*a jamais pu'furmonter. far vil 
ces va£les & malheureufes contrées qtii ne 
■fonMent deâinéës qu'à couvrir la terrée de 
troupeaux d'tifciaVes. ■ A leur vil afpeâ 
j'ai détourné les yeux de dédairt , d'tioi^ 
reur & de pitié , & voyant la quatrième 
partie de mes feinblables changée en bê- 
tes pour le fcrvice des autres , j^i gémi 
d'être homme. ; / 

Enfin j'ai vft dans niés ccimpdghoAs'cîe 
Vffyage un peuple intrépide & fier , dont 
l'exemple & la liberté rétabliffoierrt à' mes 
yeiix 1 honneur de mon efpéce , pbur lé^ 
quel la douleur ÔC la irtiort ne fobf rien '; 
& qui ne craint au monde' que ta feim Ôê 
r«nnui. J'ai vu dans -leur chef un eapi- 
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taine , un foldat , un pilote , im fage , un 
grand homme » & pour dire encore pliis 
peut-rêtre le. digne ami d'Edouard Bom- 
Aon, : nais ce que je n'ai point vu dans 
.le mppd* entier, c'eft quelqu'un qui ref- 
femble à (thite d'Orbe., à JuUe d'Etan- 
,ge , & qui puifle *oaf<Jer de leur perte 
.un cœur qui (çut les aimer. 

Commeqt vous parler de ma guérifon ? 
C'eft de vous que je dois apprendre à la 
connoitïe. Revîens-je .plus libirç.iSc^pilus 
fageque je nefuis^patti ï_ .ï'ofe le croire 
Si ne ,puis l'affirnaer. L* même imaee 
règne toujours dans mon cœur ; vous i^ 
;ver s'il eft .poffible qu'elle Vçn effaice ; 
jnais foi) e^npire jeft plus digne d'elle , 8t 
fi je ne me fais pas ilhtfion elle règne dans 
.ce cœur inforl;uné:COipme dans le vôtre. 
Oui, pia^couftoe , )1 ine:{ên^ble que la 
verfii m'a fubjugiié, que je ne fuis-pour 
elle que • le. -n^illeur & le plus tendre ami 
qui fut jamais' , que je ne fois plus que 
1 adorer comme vous l'adorez vous -mê- 
tae j OM plutôt il me fembie que mes fen- 
tîmens ne fefont .pas-afibiUJs » mais reûi- 
fics. , & avec- qaelque foin que je m'exa- 
mine^ je IçjtrouyeayiTi purs que, l'objet 
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qui les infoire. Que puis -je vous Arc de 
plus jufqu à l'épreuve qui peut m^af pren- 
dre k juger de njoi ? Je fuis iincere & 
.vrai; je veux être ce que je dois être4 
niais comment répondre de mon cœur 
avec tant de raifons de m'en défier ? Suis- 
je le maître du paffé î Peux -je empêcher 
que mille feux ne m'aient autrefois dévo- 
te? Comment diftinguerai-je par la feule 
imagination ce qui efl de ce qui fiit ? &c 
comment me repréfenterai-je amie celle 
que'je ne vis jamais qu'amante î Quoi- 
que vous penfiez, peut-être , du motif 
tecret de mon empreffement , il eft hoi> 
nêie & raifonnable , il mérite que vous 
Tapprouviez. Je réponds d'avance , au 
moins de mes intentions. Souffrez que je 
voiis voye & m'examinez vousr,Bienie , 
oulaiffez-moi voir Julie & je feurai ce 
que je fuis. 

Je dois accompagner Miford Edouard 
«n Italie. Je pallerai près de vous , & je 
ne vous verrois jMïint ! Penfez -vous que 
cela fe puiffe ? Eh I fi vous aviez la bar- 
barie de Texiger , vous mériteriez de nl- 
tre pas obéie ; mais pourqucn l'exigeriez- 
Vous } N'êtes-vous pas celte même Clai- 
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re t aufll bonne & conipatiflànte que ver- 
lueufe- & làge , qui daigna m'aimer dès 
fa plus tendre jeunefTe , & qui doit m'ai- 
mer bien plus encore , aujourd'hui que je 
lui dois tout (i). Non , non chére Se 
■charmante amie , un iî cruel refiis ne fe- 
Tott ni de vous, ni fait pour moi, il ne 
mettra point le comble à ma mifere. En- 
core une fois , encore une fois en ma vie:, 
fe dépoferai mon cœur à vos pieds. Je 
vous verrai , vous y confentîrez. Je là 
verrai , elle y confentira. Vous connoiffe» 
trop bien toutes deux mon refpeâ pour . 
elle. Vous laveï fi je fuis homme à m'o^ 
frir à fes yeux en me femant indigne d*y 
•paroître. Elle a déploré fi long-tems l'ou- 
vrage de (es charmes , ah ! qu'elle voye 
wie fois-rouvi-age de fa vertu ! 

P, S. Milord Edouard eft retenu pour 
quelque tems encore ici par des affai- 
res ; s'il m'efl: permis de vous voir, 
pourquoineprendrois-jepas les de- 
vans pour être plutôt auprès de vous? 



le lui doii-il donc tant, à cil 
lï tk vie? M^lKirniK qncftim 
la vertu, le icpas de cclU 4 
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de m. de volmar 
al' Amant de Julie. 

V^UoiQUE nous ne nous connoif- 
fions pas «ncore , je fuis chargé de vous 
écrire. La plus fage &c la plus chérie des 
femmes vient d'ouvrir ion cœur à fon heu- 
reux époux. 11 vous croit digne d'avoir 
été aimé d'elle , & il vous offre fa mai- 
fon. L'innocence &C la paix y régnent ; 
vous y trouverez l'amitié , l'hofpitalité, 
Veftime , la confiance. Confultez votrt 
cœur;&s'iln'y arienlàquivouseffrajre', 
venez fans crainte. Vous ne partirez point 
d'ici fans y lailler un ami. 

, Walmar. 

P. S. Venez , mon ami , nous vous at- 
tendons pvee einpr«flement. Je n'au- 
rai pas la- douleur que vous nous de- 
viez un refus. 



LETTRE V. 

deMde. s* Orbe 

al'AmantdeJulie. 

Dans cette itttre éto'u incluft la pricidenttt 



X5 Ien arrivé ! cent fois le bien arrivé, 
cher St. Preux i car je prétends que ce 
nom ( I ) vous demeure , au moins dans 
notre fociété. C'eft , je crois , vous dire 
affez qu'on n'entend pas vous en exclure, 
à moins que cette excUifion ne vienne 
de vous. En voyant par la lettre ci-join- 
te que j'ai fait plus que vous ne me 
demandiez , apprenez à prendre un peu 
plus de confiance en vos amis , & à ne plus 
reprocher à leur cœur des chagrins qu'ils 
partagent quand la raifon les force à vous 
en donner. M. de Wolmar veuf vous voir, 
ii vous offre (a maîfon , fon amitié , fcs 
confeils ; il n'en làloit pas tant pour cal- 

( I ) C'eit celui qu'elle lui avait donné dcvanrrEi gtni 1 
iio pricéden -vaia-ii. Voytz Tom* H , Ltnre XLII. 
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mer toutes mes craintes fur votre voyage, 
& je m'offenferois moi - même fi je pou- 
vois un moment me défier de vous. Il 
feit plus r il prétend vous guérir , & dit 
que m Julie « ni lui , ni vous , ni moi , 
ne pouvons .être parfeitement heureux 
ùas cela. Quoique j'attende beaucoup de 
ù fageffe. Se plus de votre vertu, j'igno- 
re quel fera le fuccès de cette entreprife. 
Ce'que ]t fais Vien, c'eft qu'avec la fem- 
me qu'il a , le foin qu'il veut prendre eft 
une piu-e générofîté pour vous. 

Venez donc , mon aimable ami , dans 
la fécurité d'un cœur honnête, fatisiàire 
TempreHëment que nous avons tous de 
vous embrafler & dfc vous voir paifible 
& content j venez dans votre pays & par- 
mi vos amis vous débffer de vos voya- 
ges & oublier tous les maux que vous 
avez foulFerts. La dernière fois que vous 
me vîtes j'étoîs une grave matrone , & 
mon amie étoit à l'extrémité ; mais à pré- 
fent qu'elle fe porte bien , & que ;e fuis 
redevenue fille , me voilà tout auill folle 
& prefque aufE jolie qu'avant mon maria- 
ge. Ce qu'il y a du moins de bien fîir , c'eÂ 
que je n'ai point changé pour vous ^ Se 
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, que vous feriez bien des fois le tour: du 
inonde «vant d'y trouver quelqu'un qtû 
vous ùmât comme moi. 



L E T T R E VI. , 
DE Saint Preux 

A MlLOR'D, EpOUÀRD. ; 

J E me levé au milieu de la nuit pour 
vous écrire. Je ne fauroîs trouver un mo- 
ment de, repos. Mon ccèur agité, .trant^ 
porté, ne peut fe contenir au-dediuu de 
moi ; il a belbin de s'épancher. Vous qui 
l'avez fi ibuvent garanti .du défefpoir y 
Soyez le cher dépofitaire des premiets 
plaifirs (^u'il ait goûtés depuis fi long-tems. 
Je l'ai vue, Milord! mes yeux l'ont 
vue ! J'ai entendu Ùl voix ; Tes mains «ntt 
.touché les miennes; elle m'a reconnu ^ 
elle a marcjué de la )oie à me voir ; elle 
m'a appelle ibn ami, fon dber ami; elle 
m'a reçu dans là maifon ; plus heureux 
eue je ne fus de ma vie j^ loge avec elle 
ious un même toit, Se ^aimsttànt que 
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je vous écris, je fuis à trente pas d'elle. 
Mes idées font trop vives fxmr fe fuc- 
céder 'i elles .fç prélentent. tovtçs enfemy 
ttle; ellçs i^ ni^i&nt mutu^llenqçnt. H va^ 
in'arrêter 6c sepren{ke haleine , pour tâcher 
4e mettre quelque ordre dans mon récit. 
, A peine après une {1 longue abfence 
m'étois-je livré près de vous aux pre- 
miers traafpo£ts.4e mon cœtir, en embraf- 
^t mon ami , mon libérateur & mon 
père , ^e vous fongeâtes a« voyage 
d'Italie. Vous me le fît«s defirer dans l'ef- 

r'r de m'y fculager enfin du fardeau 
mon inutilité pour vous. Ne pouvant 
terminer litôt les aifaires qui vous re- 
ienoient à Londres , vous me proposâtes 
de partir le prenrier pour avoir plus de 
tems à vous attendre ici. Je demandai ]a 
penniffion d'y venir ; je l'obtins , je par- 
lis, & quoique Julie s'offrît d'avance à 
mes regards , en fongeant que j'allois 
m'wjprocher d'elle , je feitfis du regret à 
m'éloigner de vous. Milord, nous fonh- 
mes quittes , ce „fe«l fentiment vous 9 
tout payé. 

Il ne feut.pas vous dire cpe durant 
toute la route je n'étois occupé que de 
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l'objet de mon voyage ; maïs une choie 
à remarqiter, c'eft que je cominençai de 
voir fOus Un autre point de vite ce mê- 
me objet qui n'étoit jamais' forti de mon 
cœur. Jufques- - là je m'^étois toujours 
rappelle Julie brillante comme autrefois 
des charmes de fà première jeuneflê. J'a- 
vois toujours vu les beaux yeux animés 
du feu qu'elle m'inlpiroih Ses. traits ché- 
ris n'offroient à mes regards' que des gâ- 
tants de mon bonheur ; fon amour & le 
mien fe mêloient tellement avec fa figure 
que je ne pouvois les en féparer. Main- 
tenant i'allois voir Julie mariée , Julie 
mère , Julie ÎHdifferente. Je m'jnquiétoîs 
des changemeiis que huit ans d'intervalle 
avoient pu fiiire à fa beauté. Elle avoït 
eu là petite vérole ; elle s'en trouvoit 
changée ; à quel point le pouvoit - elle 
être ? Mon imagination me reftifoit opi- 
niâtrement des taches fur ce charmant 
vifage , & fitôt que j'en voyois un mar- 
■qué de petite vérole , ce n'étoit plus ce- 
lui de Jidie. Je penfois encore à l'entre- 
vue que nous allions avoir , à la récep*- 
tien qu'elle m'alloit faire. Ce premier 
abord fe préfentoit à mon efprit fous 
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raille tableaux différens , & ce moment 
qui devoit paflèr lî vite revenoit pour 
moi nulle fois le jour. 

Quand i'apj)erçus la cime des monts 
le cœur me battît fortement, en me di- 
fant, elle eft là. La même chofe venoit 
de m'arriver en mer à la vue des côtes 
d'Europe. La même chofe m'étoit arrivée 
autrefois à Meillerîe en découvrant la 
mailon du Baron d'Etange. Le mondé 
a'eft jamais divifé pour moi qu'en deux 
tégions, celle oii elle eft, & celle oîi 
elle n'eft pas. La première s'étend quand 
je m'éloigne , & ie reflèrre à mefure que 
j'approche , comme un lieu oii je ne dois . 
jamais arriver. Elle eft à préfent bornée 
aux murs de la chambre. Hélas! ce lieu 
feul eft habité ; tout le refte de l'univers 
eft vuide. ' 

. Plus j'approchois de la Siiiffe , plus je 
me fentois ému. L'inftant oîi des hau- 
teurs du Jura je découvris le lac de Ge- 
nève , fiit un inflant d'extafe & de ra- 
viffcment. La vue de mon pays , de ce 
pays fi chéri oii des torfens de plaifirs 
avoient inondé mon cœiir ; l'air des Al- 
pes Il làlutaire &: fi pur ; le doux air de 
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la patrie , plus fiiave mie les parfums de 
rOrieot i cette terre riche & fertile , ce 
payfage unitjue , le plus beau dont l'œil 
humain fut jamais fra^ié ; ce fëjour char- 
mant auquel je n'avois rien trouvé (Fc- 
gal d^ins le tour du monde ; l'afpeÛ d'un 
peuple heureux & libre ; la douceur de 
la uiron, la férénité du climat; mille 
ibuvenirs dclîcieitx: qui réveilloient tous 
les fentimens que }'avois goûtés, tout 
cela me jettolt dans des tranfports que 
je ne puis décrire , & fembloit me ren- 
<lre à In fois la jouilTaïKe de ma vie entière. 
En defcendant vers la côte , je fentis 
une impreflion nouvelle dont je n'avois 
aucune idée. C'étoit un certain mouve- 
faent d'effroi qui me refCerroit le coeur 
& me troubloit malgré moi. Cet effroi , 
dont je ne pouvois démêler la caufe , 
croiflbit à mefure que j'approchois de Ja 
ville i i,\ ralentilToit mon empreâement 
d'arriver , & fit enfin de tels progrès que 
je m'inquiétois autant de ma diligence , 
que j'avois feit jufques-lît ds ma lenteur. 
En entrant à Vevai , la feoÉitioa que j'é- 
prouvai ne fut rien moins qu'agréable. 
Je fus iàifi d'une violente palpitation qui 
, m'em- 
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Liu'empêchoitde r^%ii;er'i je parlpis d'une 
voix altérée & tremblaqte. J'eus peine à 
me iàire entendre en deniandant M. àp 
Wolmar ; car je.n'olai jamais nommer ^ 
femmeé On me dit qu'il demeiirpit à 
,CIarens. Cette nom^elle m'ôta de isSjis 
la poitrine un poids de cinq cëqs livres^, 
'& prenant les deux .lieues qui me ref- 
loient à faire pour un répit , je me .réjoiîjs 
de ce qui m'eût défple daps un antte 
■tsa\s ; mais j'appris avec un vrai c^i^grin 
.que Mde. d'OrE»e étoit à Laulànn^. f lu- 
ttai dans,\^»e auberge ^lour reprendre; Iqs 
forces iqui me, manquoienî : il me fut,im- 
polUble d'avaler un. feu! morceau ;. j;e 
Hiffoquois en buvant &c ne pouvois vuid^r, 
un verre qu'à plufieurs reprifes. Ma tef- 
reur .redoubla quand, je v^.mettre Ifs 
chevaux pour repartir.- Je crpis quej'ai^- 
.rois donné tout au mon^e . poui! voir 
brifer une roue en chemin.-. Je ne voyoïs 
fias Julie ; mon im<^ination troublée ne 
me préfentoit que des objets con&is ; mon 
une étoit dans un tumulte unîverfelr Je 
çonijoiflbis la jloyleur & le dcfefpoir ; je 
les-àurois pré^fés ^ cet horrible état. 
Engni je puisait* n'avoir- (}« «a vie 
Nouv.moïfe'.'tom.m,' C 
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' éj^oxiv^ (Tagitaïion plus cnielle que celte 
oii je me trouvai durant ce court trajet » 
■& j« iuiscortvàÎDCu que je ne l'auroîs pu 
lUpporter une journée entière. 

En arrivant , je fis arrêter à la grille , 
■^ me lèntant hors tfétat de feire un pas, 
.j'envoyai le pollillon dire qu'un étranger 
dem^ndoit à parler à M. de Volmar. Il 
étoit à la promenade avec la femme. On 
les avertit, & ils vinrent pat un autre 
îcôté , tandis que , les yeux fichés fur 
l'avemie , j'attendais dans des tranfes mor- - 
teHes dy voir paroître quelqu'un. 

A peine Julie m'eut-elle.apperçu qu'elle 
me reconnut. A l'inftant , me voir , s'é- 
crier , courir , s'élancer dans mes bras ne 
'fût pour elle qu'une même chofe. A ce 
fon de voix je me fens treffaillir; je me 
retourne , je la vois , j« la fens. O Mî- 
"lord ! à mon ami ! ... je ne piiis parler... 
Adieu crainte , adieu terretir ,, effroi , | 
refpeâ humain. Son regard , fon cri ■, fon 
gefte , me rendent en un moment la coiV* 
fiance, le courage & les forces. Je puife 
' dans fes bras la chaleur & la vie , Je pé- 
■ tille de joie en la ferrant dans les mièhs. 
Un tfanlport 'feiré'hous tient éans uo 
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long filence étroitement embiïiffés, & ce 
neliilu'après un fi doux ûifilTfment que 
nos vois; commencent à fe confondre', 
K nos yeuK à mêler leurs pleurs. M. de 
Vobiar etoit là ; je le Ikvois , je le 
voyoïs ; mais qu'aurois-je pu voir? Non, 
quand 1 univers entier fe fût réuni contre 
tnoi, quand l'appareil des tourmens ra'eftt 
^»!f°i 1 ' l'."'""™" pas Jérobé wop 
MM à la moindre de ces careffes , te», 
tos prémices d'une amitié pure ^ hinie 
que nous emporterons d.ns le Ciel ! : 

Mt J/w"!'"' ™l^"'°«-« fitipendue,- 
M*, de Wolmar me prit par la main, 
«le retournant vers fon mari, lui dit 
me une certaine grâce d'innocence & de 

qu ,1 foit mon ancien ami , je ne vous le 
preftnte pas , ,e e reçois de vous , & ce 

toormais la mienne. Si les nouveâiut 
mis on moins d'ardeur que les anciens, 
« dit-d en m'embraffant , ils feront an^ 
Wns à leur tour, &. ne céderont point 
"«autres.. Je reçus fes e#.bra(r«mVns, 
«BIS mon cpejir ,yeflojt de t'épuife.'êc 
l'™.",q*Jf«.«:csyoir. ,, ■ : ,, , 
Ci"' 
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Après cette courte (cène , j'obfervai du 
coin de l'œil qu'on avoit détaché ma 
malle & remifé ma chaife, Julie me prit 
fous le bras , & je m'avançai avec eux 
vers la maifon , prefque opprefle d'aîfe 
•de voir qu'on y prenoit poffeffion de moi. 
Ce fut alors qu'en contemplant plus 
paiCblement ce vifàge adoré que j'avois 
cru trouver enlaidi , je vis avec une iîir- 
■prife amere & douce qu'elle étoit réelle- 
ment plus belle &plus brillante que ja- 
mais. Ses traits charmans fe font mieux 
'formés encore ; elle a pris un peu plus 
-d'embonpoint , qui ne feit qu'ajouter à 
-fbn éblouiflànte blancheur. La petite vé- 
role n'a laiiTé lur fes joues que quelques 
-légères traces prefque imperceptibles. Au 
lieu de cette pudeur fouffrante qui lui &i- 
foit autrefois uns ceffe baiffer les yeux , 
on voit la féciirité de la vertu s'alUer 
dans fon chafte regard à la douceur & à 
. la fenftbilité ; fa contenance , non moins 
- modefte eft moins timide ; un air phis 
libre & des grâces plus franches ont fuc- 
rcédé à ces manières contraintes, mêlées 
de tendrelTe & dé honte ; & fi le fenti- 
iii«nt de là âute la rendoit i alors plus 
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louchante , celui de fa pureté la rend au- 
jourd'hui plus célefte. 
A peine étions -nous dans le talion 

Ju'elle difparut , & rentra le moment 
'après. Elle n'étoit pas feule. Qui pen- 
fei-vous qu'elle amenolt avec elle ? Mi- 
lord ! c'étoient fes enfàns ! fes deux en- 
fens plus beaux que le jour , & portant 
déjà fur leur phyGonomie enfiuitine le 
charme Se l'attrait de leur mère. Que 
devins- je à cet afpe£l ? Cela ne peut lù 
fe dire ni fe comprendre ; ù faut le fea- 
tir. Mille mouvemens contraires m'affail- 
lirent à la fois. Mille cruels & délicieux 
fouvenir* vinrent partager mon cœur. 
O fpeaacle ! ô regrets ! Je me fentois 
déchirer de douleur 06 tranfporter de 
joie. Je voyois , pour ainfi dire i multi- 
plier celle qui me fiit fi chère. Hélas ! je 
voyois au même înftant la trop vive 
preuve qu'elle ne m'étoit plus rien , & 
mes pertes fembloient fe multiplier avec 
elle. 

Elle me les amena par la maîn. Tenez , 

me dit-elle d'un ton qui me perça l'ame, 

voilà les enfens de votre amie ; ils feront 

vos ^mis un jour. Soyez le leur dès au-, 

C 3 
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Jourd'hui. Auflx*tôt ces deiix petites créa* 
turcs s'empreflerent autour (te moi , nw 
brirent ha inaitis, fiC m'accablant de leurs 
innocentes carefl'es tournèrent vers l'at- 
tendriflemenl toute mon émotion. Je Its 
pris dans mes bras l'un &c l'autre , & les 
Jweffant contre ce cœur agité : chers & 
aimables emàns , dis-je avec un Ibupir» 
vous avez à remplir une grande tâche^ 
Puidiez-vous refiembler à ceux de qui 
vous tenez la vie j puifliez - vous imiter 
leurs vertus , 8f faire un jour par les vô- 
tres la confolàtion de' leurs amis infortu- 
nés! Mde. de Wclmar enchantée me làuta 
au cou ime féconde fois', & fembloit me 
Vouloir pavî!" par fes careffes de celles 
que je felfois k les deux fils. Mais quelle 
difEcrenee du premier embralïement à ce- 
lui-là ! Je l'éprouvai avec Ilirprife. C'é- 
toit une lîiere de fannlle aue j'embraf- 
foisî je la voyois environnée de (on 
époiix' Se de fes enfans ; ce cortège m'en 
impoibit. Je trouvois fur fon vifage un 
âir de dignité qui ne m'avoJt pas frapi)é 
d'abord; je me fcntoîs forcé de Kiî porter 
u'ie nouvelle forte de refped ; fa familia- 
rité m'éioit prefque à charge ; quelque 



H É L o l 'S E. IV, Part. 55 

bçQe qu'elle me parût j'aiirois baifé k 
bord de ià robe de meilleur cœur que 
fa")oue : dès cet inftant , en un mot, je 
connus qu'elle ou moi n'étions plus les 
EiÈmes , ÔC je commençai tout de bon à 
bien augurer de moi. 

M. de Wolmar me prenant par la oiain 
ne cooduiût enfuite au logement qui m'é- 
toit deftiiié. Voilà , me dit-il en y entrant, 
votre appartement ; il n'eu point celui 
ou» étranger , il ne fêta plus celui d'uft 
atitte , 6c ' dëfcrmais il reûera vuide ou 
octu^ par vous. Jugez & Ce cOmplU 
MM mr"iut agréable ! mais je ne le mé- 
ritois pds encore afiez pour l'écouter fans 
oonfiiûôn. M. de Wolraar me fauva l'em- 
barras d'une réponfe. Il m'invita à &ire 
wi tour de jardin. Là il fît fi bien que 
je me trouvai plus à mon aile , &c pre- 
nant le ton d'un homme inftruit de mes 
anciennes erreurs , mais plein de confian- 
ce dans ma droiture , il me parla comme 
Mn père à fon enfant , & me mit à force 
d'eftime dans l'impoiTibilité de la démen- 
tir. Non , Mtlord , il ne s'eû pas trompé ; 
je n'oublierai point que j'ai la ûenne &C 
la vôtre à jjiiuûer.^ -Mais .pourquoi &M' 
C 4 
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il que mon cœur fe rtfferre à fes bien- 
feits ? Pourquoi feirt-il qu'un homme que 
je dois aimer foit le mari de Julie ? 

Cette journée fembloit deftinëe à tous 
les genres d'épreuves que je pouvois fubïr. 
Revenus auprès de Mad=. de Wolmar » 
fon mari fiit appelM. pour quelque ordre 
à donner , Se je rèftai feul avec elle. 

Je me trouvai alors, dans un nouvel 
embarras » le plus pénible & le moins 
prévu de tous. Que lui dire ? comment 
débuter? Oferois-je rappellernois ancien- 
nes liaifons , & des (ems fi préfcas à ma 
mémoire ? Laiflèrois - je penfer que je- 
les eitffe oubliés ou qiîe je ne m*en fou-: 
ciaffe plus ï Quel fupplice de traiter en 
étrangère celle qu'on porte au fond de 
fon coeur ! Quelle infàûiie tf^ufer de 
l'iiofpitalité poiu- hii. tenir des. difcours. 
qu'elle ne doit pKis entendre ! Dans ces 
perplexités je perdols toute contenance ; 
le feu me raontoit au vifage i je n'ofois 
ni parler , ni lever les yei.tx: , ni faire le 
moindre gefte , & je croîs que je ferois. 
refté dans cet état violent jiilqu'au retour 
de fon mari , fi elle ne^ m'en eût tiré. 
Pouf elle , il n^ parut. \fs& que ce tête- 
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à- tête l'eût gênée en rien. Elle conferva 
te même maintien &c les mûmes manières 

Îu'elle avoit auparavant ; elle continua 
s me parler Tut le même ton ; feulement, 
je crus voir qu'elle effayoit d'y mettre 
encore plus de gaieté & de liberté , jointe 
à un regard , non timide ni tendre « mais 
doux &c aifechieux , comme pour m'en- 
courager à me ralFurer & à (ortîr d'une 
contrainte qu'elle ne pouvoit manquer 
d'appercevoir. 

Elle me parla de mes longs voyages : 
ellevouloit en lavoir les détails; ceux, 
lur-tout , des dangers que j'avois courus, 
des maux que j'avois endurés ; car elle 
n'ignoroit pas, difoit-elle, que Ton ami- 
tié m'en devoit le dédommagement. Ah 
Julie 1 lui dis- je avec trifteiie , il n'y a 
qu'un moment que je fuis avec vous ; vou- 
lez-vous déjà me renvoyer aux Indes? 
Non pas , dit-elle en riant , mais j'y veux 
aller à mon tour. 

Je lui dis que je vous avois donné une 
relation de mon voyage > dont je lui a», 
portois une copie. Alors elle me demanda 
de vos nouvelles avec empreffemenl. Je 
lui parlai de vous , & âe puis le iâire ium 
C î 
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Juî retracer les peines que j'avois fouffer— 
tes &C celles^ que je vous avois données.. 
Elle en fut touchée ; elle commença d'un 
ton plus férieux à entrer dans fa propre. 
juAîâcatîon , 2c à me montrer qu'elle 
avoit dû &ire tout ce qu'elle avoit £iit>i. 
M. jle 'Wolinar rentra au milieu de ion- 
dîfcoLtrs t &i. ce qui me confondit , c'en 
qu'elle le continua en l'a préfence exafte— 
ment Comme s'il n'y eût pas été. Il ne 
put s'empêcher de fouiire, en démêlant 
mon étonnement. Après qu'elle eut fini ^ 
,il me dit ; vous voyez un exemple de \k 
fianchife qui règne ici. Si vous voulet 
fincerement être vertueux , apprenez à 
l'iiniter : c'eft la feule prière & la feule, 
leçon que j'aye à votis feire. Le premier 
pas vers le vice eu. de mettre du myflere- 
^lux aftions innocentes , & quiconque ai- 
me à fe cacher- a, lût ou tard raifbn de 
Hs cacher, ifnfeul précepte de morale 
peut tenir lieu de loiis les autres ; c'eft 
«eUii-ci.. Ne iâis ni ne dis jamais rie» 
■que tii ne veuilles que tout le monde 
voye 6c enfiende ; Se pour moi , j'ai tou*- 
.jours, regardé cooune le plus eftimabie 
4iÊS bûiCBiœisp Romain <jLm vouloit i^uï 
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& maifon fût conitruite de manière qu'on 
vît tout ce qui s'y feifoit. 

Tai , continua-t-il » deux partis à vou» 
prçpojêr. Choifiifez librement celui qui 
vous conviendra le mieux j mais choilil^ 
îez l'un ou l'autre. Alors prenant la maia 
de Jà femme 6c la nùenne y il me dit en. ' 
la ièrrant ; notre amitié commence , ea 
yoid le cher lien., qu'elle iôit indilTolu- 
ble. Embrafîêz votre fœur ■& votce amie ^ 
traitez -la toujours comme telle; plus- 
vous ferez familier avec elle , mieux je 
penl'erai de vous. Maïs vivez, dans le 
tete-à-tête » comme û j'étois- préient ,. 
ou devant moi comme £ je n'y étoi» 
pas ; voilà tout ce que je vous demande» 
Si vous- préférez le dernier parti ^ vous- 
le ^uvez Jâns inquiétude i. car comme* 
p me réferve le droit de vous avertir 
(le tout ce qui me déplaira ,? ^nt que 
ie ne dinii rien, vous lerez lùr de-od 
fi'avoir point déplu-, 

U y ;tvdit deux Hcbess ^e ce -dj&ourtf 
m'aurotl fort embarraiÙÉ » mais- M_ des 
'Volmair commençoil i prendrr uns lii 
jrande autorité fur moi que j'y éto!» 
^j^ prefque accoutumée Nous secom- 
C & 
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'ftiençâmes A caufer pailîblement t<Mis trois, 
& chaque fois que )e parfois à Julie , je ne 
itianqUois point de l'appeîler Madame. Par- 
lez-moi franchement y dît enfin fon mari 
fti m'interrorapant ; dans Tentretien de 
tout- à l'heure dilie7-voiis Madame ? Non » 
dis-je im peu. déconcerté ; mais la bien- 
séance ... la bienféance , reprit - il , n'eft 
que le mafqueduviceioii la vertu regnci 
elle eft inutile ; je n*en veux pcwit. Ap- 
peliez ma femme Julie en ma préfèncc , ou 
Madame en particulier ; cela m*«ll: indif^ 
fërent. Je commençai de connoître alors 
à quel homme j'avois à fei/e , & je ré- 
folus bien de tenir toujours mon coeur en 
état d'être vu de lui. 
' Mon corps épuifé de fatigue avoît granil 
befbin de nourriture, & mon efprit de re- 
pos ; je trouvai l'nn Sa l'autre à table. 
Après tant d'années d'abfènce & de dou- 
leurs , après de 11 longues courfes , je me 
difois cans une forte de raviffement , je 
&is avec Wiey je la vois , je lui parle ; 
je fuis à table avec elle , elle me voit 
iàns inquiétude , elle me reçoit iàns crain- 
te ; rien ne trouble le plaifir que nous 
ftvons d'être enfemble. Houce ôc précieu- 
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k innocence , je n'avois point goûté tes 
charmes , & ce n'eft que d'aujourd'hui 
^«e je commence cl*exifter fens foufeir ! 

■ Le foir en me retirant je pafiai devant 
la chambre des maîtres de la maifon ; je 
les y vis entrer enfemble ; je gagnai tris- 
tement la mienne , &c ce moment ne fut 
pas pour moi k plus agréable de Ujoui' 
née. 

- Voilà , Milord , comment s'eft paffét 
cette première entrevue, deûrée n pa^ 
fionnément ,^ & fi crueUement redOMtée. 
l'ai tâché de me recueillir depuis qiie je 
fuis feul ; je me fuis efforcé de londer 
Dion coeur; mais l'agitation de la joïft»- 
née précf t}^fite s'y prolonge encore , 8c 
il m'eft irnpoffible de juger fitôt de' mon 
véritable , état. Tout-ce que je fais [très- 
certainement c'en que fi mes fentimens 
pour elle .n'ont pas' changé d'efpece , Us 
ont au moins bien changé de Ibrmê , 
que i'afpire toujours à voir un tiers 
entre nous , &L que je crains autant le 
tête-à>tête que je le defirois autrefois. - 

■ Je compte aller dans deux ou trois 
jours à Laiifenne. Je n'ai vu Julie encore 
({tt'à demi quand je a'al pas vu la cou» 
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fine; cette aimable &i chéte amie à qui 
-je dois tant , qui partagera éuk cefle avec 
•VOUS mon amitié , mes foins , ma recon.- 
ïioiffiince. Se tous les fenlimens dont 
mon cœur eft reûé le Hiaître. A mon 
Tetour je ne tarderai pas à vous en dire 
■davantage. J'ai beibin de vos avis & je 
Veux m'oblerver de près. Je &is mon. 
devoir & le remplirai. Quelque deux 
*ii'il me foit' d'Jwbite^ cette- maifdn i je 
Pai.pélblu, je lejureïû je m'apperçol» 
jamais que je m'y plaiS trop , j'en, forti* 
tai'danS l'ii^ant. . ■ . 



;;L ET T R E VIL 

■ ' BE MdE. de "WOEMi.» 

■ A M D E^ d' O H B E, 

Ol tu nons avois accordé fe délai quv 
BOUS te demandions , tu aurois e« le pmt 
Êr avant ton départ d'embraâer ton. prorr 
légé. 11 arri\^ avant- hier Se voulait t'al- 
kr voir aujourd%ui ;-. mais une el^cé 
4k courbature j, friùt de la. &tigue &c du 
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voyage , le retient dans fa chambre» 6c 
il a été iaigné (. i ) ce matin. D'ailleurs » 
i'avois bien rélolu , pour te punir , de 
ne le pas lailTer partir lîtôt ;^ âc tu n'as, 
qu'à le venir voir ici , ou je te promets 
que tu ne le verras de long-tems. Vrai»- 
ment cela l'eroit bien imaginé qu'il vît 
ieparément les inféparables ! 

£n vérité y ma couûne » je ne lâi& 
quâlles vaines terreurs m'avoient ÊiTciné: 
l'eiprit lur ce voy^e , Sc j'ai honte de 
m'y être oppoiee avec tant d'oblHnation. 
Plus je crdignois de le lïvoit , plus je 
trob fâchée aujourd'hui de ne l'avoir 
pas vu ; car la préfehce a détruit des 
oaintes qui m'inquictoient encore &C quii 
pouvaient devenir légitimes à force de 
m'occuper de lui. Loin que l'attachement: 
^ue je {ws- pour hù m'eâraye , j? crois- 
que i'il m'éioit moins. cher je me défie- 
zak plus, de moi ; mais je l'aime aulfi. 
tendrement que jamais , lans l'aimer de 
la mcme manière. C'eft de la comparai- 
fon de ce que j'éprouve à fa vue , & dfe 
ce que j'éprouvoiS jadis ^ que je tire 1k 

ilj. EouE]n»i bigiit? EA-cf^aulQ 1» mode. ui5«il&Jt ' 
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fécurité de mon état prérem , Se dans 
des fentimens û divers la différence fe 
&it fentir à proportion de leur vivacité. 
Quant à lui , quoique je l'aye recoruiH 
du premier inilant, je l'aï trouvé fort 
changé , Ôc , ce qu'autrefois je n'aurois 
f ueres imaginé poffiUe , à bien des égards 
il me paroit changé en mieux. Le pre- 
mier jour, il donna quelques lignes d'em- 
barras , & j'eus moi - même bien de la 
peine à lui cacher le mien. Mais il ne 
larda pas à prendre le ton ferme & l'air 
ouvert qui convient à fon caraûere. Je 
ravois toujours vu timide & craintif; la 
firayeur de me dé[daire , &c peut - être la 
fecrete honte d'un rôle peu digne d'un 
lionnête homme y lui donnoient devant 
jnoi f je ne fais quelle ccmtenance fervile 
& baffe , dont tu t'es plus d'une fois mo* 
quée avec raifon. Au lieu de la fouaiit 
uon d'un efclave, il a maintenant le ref- 
peâ: d'un ami qui lait honorer ce qu'il 
eAime , il tient avec affurance des propos 
honnêtes; il n'a pas peur que ièsmaxi-^ 
mes de vertu contrarient fes intérêts ; il 
ne craint ni de ie faire ttM't, ni de me 
faire aftront en Louant les chofes louables. 
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& Ton fent dans tout ce qu'il dit la con- 
fiance d'un homme droit & Gvr de lui- 
même, qui tire de fon propre caeur l'ap- 
proUtion qu'il ne cherchoit autrefois que 
dans mes regards. Je trouve aufli que 1 u- 
%e du monde SC l'expérience lui ont 
ôté ce ton dogniatique 6c tranchant qu'on 
prend dans le cabinet, qu'il ell molnS 
prompt à j.uger les hen:n:c3 uêpuis ^l'IÎ 
M a beaucoup oblèrvé , moins preffé 
d'établir des propofitions univerfeiles de- 
puis qu'il a tant vu d'exceptions , ÔC 
qu'en général l'amour de la vérité l'a 
guéri de Vefprit de fyftêmes ; de forte 
qu'il eft devenu moins hrillant& plusrai- 
lonnable , & qu'on s'inftruit beaucoup, 
mieux avec lui depuis qu'il n'eu plus a 
lavant. 

Sa figure eft changée auffi & n'eft pas, 
moins bien i la démarche eft plus ami- 
fée ; fa' contenance eft plus libre ; fon 
port eft plus fier , il a rapporté de Ces 
campagnes un certain air martial qui lui 
^ed d'autant mieux » que fon gette , vif 
& prompt quand il s'anime , eft d'ailleurs, 
plus grave & plus pofé qu'autrefois. C'eft 
un marin dont l'attitude eft flegmatique^ 
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2c â^ide , it le parler bouillant & ii»> 
pétueux. A trente ans pafles , ion vifage 
cil celui de Thomme dans fa perfeâion 
6c joint au feu de ta jeunefle a majefié 
de l'âge mùr. Son teint n'elt pas recon- 
ooiflable j il eft noir comme un mo'-e , 
fcc- de plus fort marqué de ta petite vé- 
role. Ma chère , il te feut tout dire : cM 
«arques me font qiieiqiw pCÎ.'S ^ regar- 
der , & je me furprends fouvent àT Us 
regarder malgré moi. 

Je crois m'appercevoir.quc fi je l'exa- 
mine , il n'eft pas moins attentif à m'exa-' 
miner. Après une fi longue abfence, il 
eft naturel de fe confidérer mutuellement 
•avec une forte de curiofîté; mais fi cette 
curiofité femble tenir de l'ancien empref- 
fement , quelle différence dans la manière 
auflî bien que dans le motif ! Si nos re- 
gards fe rencontrent moins fouvent , nouS 
nous regardons avec plus de liberté. It 
femble que nous ayons une convention 
tacite pour noiis confidérer alternative- 
ment. Chacun fent , pour ainfi dire > 
quand c'eft le tour de l'antre & détour-" 
ne les yeux à fon tour. Peut- on revoir 
fens plaiiir, quoique l'émotion n'y fyii' 
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plus , ce qu'on aima fi tendrement aatrfi- 
roU , & qn'on aime fi purement aujour- 
dliui } Qui fait fi l'amour - jM-opre ne 
cherche point à juftifier les erreurs paf- 
fées ? Qui fait fi chacun des deux , quand 
la paflîon ceffe de l'aveugler , n'aime point 
encore à fe dire ; je n'avois pas trop; 
mal choifi ? Quoi qu'il en fisit , je te- le 
répète iâns honte » je conferve pour \\xt 
•fes fentiméiîS très-doujf qm dureront 
autant (jue ma vie. Loin de me reproche^ 
ces fetrtimens , je m'en applaudis ; je rou- 
girois de ne les avoir pas , comme d'un 
vi« de caraâere &C. de la marque d'un 
mauvais cœur. Quant à lui , j'ofe croire 
((u'après la vertu , je fiiis ce qu'il aime 
le mieux au monde. Je ièns qu'il s'îio- 
nore de mon eftime ; je m'honore à mon 
tour de la fienne & mériterai de la con- 
ferver. Ah ! fi tu voyois avec quelle 
tendrefle il careffe mes enfens , fi tu fa- 
vois quel plaifir il prend à parier de toi î 
coulîne , tu connoitrois que je lui fiiis 
encore chère ! 

Ce qui redouble ma confiance dans l'o- 
I»nion que nous avons toutes deux de lui» 
c'eû que M. de "Wolmar la partage ^ 6c 



La Nouvelle 



qu*il en peniè par lui-même ^ depuis q\i*ïl 
la vu , tout te bien que nous lui en avions 
iltt. Il m'en a beaucoup parlé ces deux 
ioirs i en fe félicitant dit parti qu'il a pris 
& me Ëiilâiit la guerre de ma réûftance. 
Non; me difoit-il hier, nous ne laide- 
rons point un â honnête homme en dou- 
te fur lui-même; nous lui apprendrons à 
mieux compter fur fa vertu , & peut-être. 
Hn jour jouirons - nous avec plus d'avanta- 
ge que vous ne penfez du fruit des foins 
que nous allons prendre. Quant à pré- 
Knt , je commence déjà par vous dire 
que fon caraftere me plait , & que je l'ef- 
time fur- tout par im côté dont il ne fe 
doute guere$ , favoir la froideur qu'il a 
vis-à-vis de moi. Moins il me témoigne 
d'amitié , plus il m*en infpire ; je ne iau- 
rois vous dire combien je craîgnois d*ea 
être carefTé. C'étoit la première épreuve 
que je lui deftinois ; iL doit s'en préfenter 
une féconde (i) fur laquelle je l'obfer- 
verai ; après quw je ne l'obferveraî plus. 



( 1 ) La lïItTC où il était qucftion de cette 
éptnne a. iti flippiimic ; Diaù j'aurai fbia d'en 
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Pour celle-ci , lui. dis - je , elle ne prouve 
autre chofe que la franchire de ion carac- 
tère : car jamais il ne put (e réfoudre au- 
trefois à prendre un air fournis & com- 
plaifant avec mon père , quoi qu'il y eût 
«n fi grand intérêt Se que je l'en eufle inf- 
tamment prié. Je vis avec douleur qu'il 
s'ôtoit cette unique reffource , & ne pus lui 
ûvoir mauvais gré de ne pouvoir êtfe 
&11X en rien. Le cas eft bien différent , 
reprit mon mari ; il y a entre votre père 
& lui une antipathie naturelle fondée fur 
l'oppofition de leurs maximes. Quant à 
moi qui n'ai ni fyftêmes ni préjugés , je 
fuis lùr qu'il ne me hait point naturelle- 
ment. Aucun homme ne me hait ; un 
tomme fans paflion ne peut infpirer d'a- 
verfion à perfonne : mais je lui ai ravi 
fon bien , il ne me le pardonnera pas fi- 
tôt. Il ne m'en aimera que plus tendre- 
ment quand il fera parfaitement convain- 
cu que le mal que je lui ai fait ne m'em- 
pêche pas de le voir de bon œil. S'il 
me careffoit à préfent il feroit un fourbe ; 
^il ne me careflbit jamais il feroit un 
monftre. 
VoUà , ma Claire , à quoi nom <a fom- 
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Mes , & je commence à croire- que le 
Ciel bénira la droiture de nos cœurs Se 
les intentions bienikilantes de mon mari. 
Mais je liiis bien bonne d'entrer dans tous 
ces détails : tu ne mérites pas que j'aye 
tatit de plailir k m*entretenir avec toi; j ai 
réiblu de ne te plus rien dire , & fi tu 
veux en favoir davantage , viens l'ap- 
prendre. 

P. S. Il Btat pourtant que je te dife en- 
core ce qui vient de fe paffer au fo- 
jet de cette lettre. Tu fais avec quel- 
le indulgence M. de 'Wolmar reçut 
l'aveu tardif que ce retour imprévu 
me Ibrça de lui faire. Tu vis avec 
quelle douceur il fçut ^ffuyer n^s 
pleurs & difliptr ma honte. Soit 
que je ne lui euffe rien appris, com- 
me tu l'as affez raifonnamementcon- 
jeduré , foit qu'en etFet il fTit tou- 
ché d'une dématche qui ne pouvoit 
être diâée que par le repentir , non- 
feulement il a continué de vivre avec 
Bioi comme auparavant , Q^is ii 
femble avoir redoublé de foins , de 

. ''conâ&iice , 4'^ftinie, & vouloir me 
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dédommager à force d'égards de la 
confulion que cet aveu m'a coûté. 
Ma coufine , tu connoîs mon cœur; 
juge de l'impreffion qu'y fait une pa- 
reille conduite ! 
Sitôt que je le vis réfolu à laiflèr venir 
notre ancien maître , je réfolus de 
mon côté de prendre contre moi U 
meilleure précaution que je puAe 
employer ; ce fut de-choifir mon 
mari même pour mon confident ^ 
6e n'avoir aucun entretien particu- 
lier qui ne lui fût rapporté , & de 
n'écrire aucune lettre qui ne lui fût 
montrée. Je m'impofai même d'é- 
crire- chaque lettre comme s'il ne 
la devoit point voir , & de la lui 
montrer enfuite. Tu trouveras un 
article dans celle-ci qui m'eft venu 
', de cette manière , & li je n'ai pu 
m'empêcher en l'écrivant , de lon- 
ger qu'il le verroit , je me rends le 
. témoignage que cela ne m'y a pas 
feit changer un mot ; mais quand 
j'ai voiilu lui-porter ma lettre il s'efl 
moqué de moi j & n'a pas eu la 
xoo^lai£uice de U lire.- ■. ■ > 

4 
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■ Je t'avoue que j'ai été un peu pupiée 

de ce rems ■, comme s'il s'étoit dé- 
fié de ma bonne foi. Ce moufïntcQt 
ne lui a pas .échappé* le plus fi-ahc 
& le plus généreux dei liommes 
m'a biiehtôt raÛlirée. Avouez , 

■ ■ m'a- 1- il dit , que dans cette lettre 

vous avez moins parlé de moi «qu'à 
l'ordinaire. J'en fuis convenue ; étoit- 
il féant d'«n beaucoup parler pour 
lui montrer ce que jenaurois:ditï 
Hé bien, a-t-il repris en fouriant, 
j'aime mieux que -vous parliez de 
moi davantage & ne. pomt &voir 
«e que vous en direz. Puis il a pour- 
iuivi d'un ton plus férieax ; U ma- 
riage eft un état trop auilere &C' trop 
grave pour liipporter toutes les pe- 
tites ouvertures de cceur qu'admet 
la tendre amitié. Ce tkmier lien tem- 
père quelquefois à propos l'extrême 
févériié dje l'autre , & il eft bon 
qu'une femme honnête & làge. puif- 
fe chercher auprès d'une fidelle amie 
. les conlblations , les lumières , & 
.. les coiifèils qu'elle n'oferoit deman- 
der à fon.tnarilfur ceïtaine&jnatie- 
• les. 
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res. Quoique vous ne diliez jamais 
rien entre vous dont vous n'aimaf- 
fiez à m'inftruire , gardez -vous de 
vous en làire une loi , de peur que 
ce devoir ne devienne une gêne , &c 
que vos confidences' n'en foient 
moins douces en devenant plus étei>- 
dues. Croyez-moi , les épanchemens 
de Tamitié fe retiennent devant un 
témoin quel qu'il foit. Il y a mille 
fecrets que trois amis doivent favoir 
& qu'ils ne peuvent fe dire que deux 
à deux. Vous communiquez bien les 
mêmes choies à votre amie & à votre 
époux , mais non pas de ta même 
marâere ; Se fi vous voulez tout con- 
fondre , il arrivera que vos lettres fe- 
ront écrites plus k moi qu'à elle , & 
que vous ne ferez à votre aife ni avec 
l'un ni avec l'autre. C'eft pour mon 
intérêt autant qu* pour le vôtre que 
'je vous parle ainfi. Ne voyez-vous 
pas que vous craignet déjà la jufie 
honte de me louer en ma préfence } 
Pourquoi voulez^ vous nous ôter , à 
vous , le plaifir de dire à votre amie 
combien votre mari vous eft cher , 
NoHY.mtoîJt. Tome m. D 
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à moi , celui- de penler que dans vos 
plms fecrets entretiens vous aimez à 
parler bien de lui. Julie ! Julie ! 
[' a-t-il ajouté en me ferrant la main , 
& ijie regardant ave« bonté, vous 
abaiflerez - vous à des précautions 
fi peu dignes de ce que vous êtes , 
& n'apprendrez- vous jamais, à vous 
eftimer votre prix ? 
* Ala chère amie , j'aurois P#jne à dire 
comment s'y pfend cet ïîomme in- 
comparable , mais je ne fais plus 
rougir de moi devant lui. Malgré 
que j'en ayt il m'élève au-deflus dî 
moi-même ,, & je fens qu'à force de 
con6ahce it m'apprend à la mériter. 

M e«aage^a g^ ii ■ m i =■«» 

L E T T^ E VIIL 

K É PO NSE DE Mde. d'Orbe 

A Mde. de Volmar. 
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_ 4ENT, coufine, notre voya-' 

geur eft arrivé , & je ne l'ai pas vu en- 
V>K à mQS pieds chargé dss dépouilles 



* l'Amérique ? Ce n'eft pas lui , je t'en 
avertis , que j'acaiie de ce délai ; car je 
«is qu'il lui dure autant qu'à moi : mais 
je vois qu'il n'a pas auflî bien oublié que 
Il dis fon ancien métier d'efclave , & je 
*e plains moins de fa négligence que 
°e ta tyrannie. Je te trouve aulTi fort 
«>nne de vouloir qu'une prude grave & 
wrmalifte comme moi'ftffe les avances, 
^ que toute affaire ceflànte , je coure 
«ifer un vifage noir & crotu , ( i ) qui 
apafflé quatre fois fous le foleil & vu le 
pays des épicéa Mais tu me fais rire 
™t-tout quand-tS^tepreffes de gronder 

* peur que je ne gronde la première. 
I^voudrois bien fàvoîr de quoi tu te 
*^'fs ? C'eil mon métier de quereller ; 
fy prends plaifir , je m'en acquitte à mer- 
^^le , Se cela me va très - bien : mais, 
™ > tu y es gauche on ne peut davan- 
^ge , & ce n'eu point du tout ton feir. 
^ revanche , fi tu fàvois combien tu as 
® grâce à avoir tort , combien ton air 
Wnfus & ton œil fuppliant te rendent 
cnarmante , au lieu de gronder tu palTe- 

U) Mîuqai clepetilt vttolï. Tscme du Myi, 

D 1 
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rois ta vîe à demander pardon , linon pv 
devoir , au moins par coquetterie. 

Quant à préfent demande- moi pardon 
de toutes manières. Le beau projet que 
celui de prendre Ion mari pour Ton confi- 
dent , & l'obligeante précaution pour 
une auili fainte amitié que la nôtre ! 
Amie injiiâe , &C femme pufillanime ! à 
~ li te fieras -tu de ta vertu fur la terre, 

tu te défies de tes fentimens & des 
miens ? Peux- tu, fans nous oflènfer toutes 
deux , craindre ton cœur & mon indul- 
gence dans les nœuds làcrés où tu vis ï 
J'ai peint k comprendre comment la feule 
idée d'admettre un tiers dans les fecrets 
caquetages de deux femmes ne t'a pas ré- 
voltée ! Pour moi , j'aime fort à babiller 
à mon aife avec toi ; mais fi je favois que 
l'œil d'un homme eût jamais fiireté mes 
lettres , je n'auroîs plus de piaifir à l'é- 
crire ; infenfiblement la froideur s'intro- 
duiroit entre nous avec la réferve , & 
nous ne nous aimerions plus que comme 
deux autres femmes. Regarde à quoi nous 
expofoit ta fotte défiance , fi ton mari 
n'eût été plus fage que toi. 

Il a. très - prudemment fait de ne vou- 
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loir point lire ta lettre. II en eût , peut- 
être , été moins content que tu n'efpé- 
lo'is , & moins que je ne le fuis moi- 
même à qui l'état oîi je t'ai vue apprend 
à mieux juger de celui oii je te vois. 
Tous ces fages contemplatift qui ont paffé 
leur vie à l'étude du cœur humain en 
favent moins fur les vrais fignes de l'a- 
mour que la plus bornée des femmes 
fenfibles. M. de "Wolmar auroit d'abord 
remarqué que ta lettre entière eft emr 
ployée à parler de notre ami , & n'auroit 
point vu rapoftille oii tu n'en dis pas un 
mot. Si tu avois écrit cette apoftille , il 
' y a dix ans , mon enfant, je ne fais com- 
ment ui aurois feit , mais l'ami y feroît 
toujours rentré par quelque coin , d'au- 
tant plus que le mari ne la devoir point 
voir. 

M. de Wolmar auroit encore obfervé 
l'attention que tu as mife à examiner fon 
hôte , & le plaifir que tu prends à le 
décrire ; mais il mangeroît Ariftote & 
Platon avant de fai'oir qu'on regarde fon 
amant & qu'on ne l'examine pas. Tout 
examen exige un fang-froid qu'on n'a ja- 
mais en voyant « qu'oir aime. 

D 3 
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Enfin il slmagineroit que tous ces 
changemens que tu as obleryés fe'roient 
échappés à une autre, & moi j'ai bien 
peur au contraire d'en trouver c|ui te fe- 
ront échappés. Quelque différent que toa 
hôte foit de ce qu'il étoit , il chaneeroit 
davantage encore gue fi ton coeur p avoit 
point changé, tu le verrois louiours je 
même. Quoi qu'il en fojt , ty detournçs 
les. yeux quand il te regarde ; c'eft encore 
un fort bon fîgne. Tu les détournes , 
coufine ! Tu ne les baiffes donc plys i 
car furement tuji'as pas pris un mot poMT 
l'autre. Crois-tu que notjefege eût auffi 
Temarqué pela î 

Un,e autre chofe très-capable 4'iqqui^ 
ter un mari , c'eft je ne lais qyoi de tou- 
chant & d'affeâueux qui refte dans ton 
langage au fujet de ce qui te fiit cher. 
En te lifant , en t'ehtendant parler on a 
befojn de te bien coonoîtrê pour ne p?s 
fe tromper h tes fentimens ; on a befpin 
de fàvoir que c'eft feulement Td'un âip» 
que tu parles , oti qiie tu parles ainfi de 
tous tes amis ; mais quant à cela , c'eft 
un effet naturel de ton caraâere , qije 
ton mari coupoit trpp biep »pour ïçn 



H É I. o I s E. IV. Part. 7^ 

allanner. Le moyen qne dans un cœur fi 
tendre la pure amitié n'ait pis encore mi 
peu l'au- de l'amour ? Ecoute ,'eoufine > 
tout ce que je te dis là doit bien te don>- 
ner in courage , mais non pas de la té- 
mérité. Tes progrès font fenlibles &c c'eft 
beaucoup. Je ne comptois que lùr tft 
vntH , & ie commence à. compter aiitS 
fo" ta raifoD : je regarde «k préiènt ta 
guérifon lînon comme parfaite , au moiot 
comme &cile , & tu en as précifëment 
aflez feh pour te rendre inexcufable fi tu 
n'îacheves pas. 

Avant d'être à ton apoûille j'avoiS 
^à remarqué le petit article que tu m 
^ la fîancbif» de ne pœ fupptimer ou 
no(tiâer en fongeant qu'il Teroit vu de 
ton mari. Je fuis iûre qu'en le lifant il 
*ût, s'il fe pouvoit, redoublé pour toi 
d'eUiiae ; nmi il n'en eût pas été plus 
îontent de l'a'ticle. En général ta lettre 
éioit très -propre à lui donner beaucoup 
^ confiance en ta conduite & beaucoup 
«l'inquiétude fur ton penchant. Je t'avoue 
^ ces marques de petite vérole ,, que 
*u regardes tant, me fi>nt peur, & jamais 
ftaçûi ne s'avilâ d'im plus dangereux 
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ferd. Je Êis que ceci ne feroît rien pour 
iine autre ; mais , coufine , fouvïens-t-en 
toujours , celle que la jeuneffe & la fi- 
gure d'u» amant n'avoient pu féduire fe 
perdit en penfant aux maux qu'il avoit 
ibufferts peur elle. Sans doute le Ciel a 
voulu qu'il lui reftât des marques de 
cette maladie pour exercer ta vertu , & 
qu'il ne t'en reftât pas, pour exercer la 
«enne. 

Je reviens au principal fujet de ta let- 
tre ; tu fais qu'à celle de notre ami , j'ai 
volé ; le cas ëtoit grave. Mais à prifent 
fi tu favois. dans quel embarras m'a mis 
cette, courte abfence & combien j'ai d'af- 
feire à la fois , tu fentirois l'impoÛibilité 
où je fuis de quitter derechef ma mai- 
fon fans m'y donner de nouvelles entra- 
ves & me mettre dans la néceffité d'y 
paffer encore cet hiver ; ce qui n'eft pas 
mon compte ni le tien. Ne vaut - il pas 
mieux nous priver de nous voir deux 
"■■ ' u-sà la hâte, &c nous rejoïn- 

s plutôt ? Je penfe auffi qu'il 
inutile que je caufe en par* 

un peu a loiftr avec notre 
ibit pour fonder Hi ratfermir 
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fon cœur : foit pour lui donner quel- 
ques avis utiles lui la manière dont il 
doit fe condwre avec ton mati & même 
avec loi ; car je n'imagine pas que tu 
puifles lui parler bien librement là-def- 
fiis , & )e vois par ta lettre môme qu'il 
a befoîn de confeit. Nous avons pris une 
fi grande habitude de le gouverner , que 
nous fotnmes im peu ro{ponlables de 
lui à notre propre confcience, & jufqu'à 
te que fa raifon foit entièrement libre , 
nous y devons fuppléer. Pour moi , c'eft 
un foin que je prendrai toujours avec 
plaifir ; car il a eu pour mes avis des 
déférences coûleufes que je n'oublierai ja- 
mais , 6c il n'y a point d'homme au mon- 
de depuis que le miep n'cft plus , que 
felHme & que j'aime autant que hii. Je 
lui riferve aulfi pour fon compte le plai- 
fir de me rendre ici quelques fervices. 
■ J'ai beaucoup de papiers mal en ordre 
qu'il m'aidera à débrouiller , & quelques 
affeires épineufes oh j'aurai befoin à mon 
tour de iês lumières & de fes foins. Au 
telle , je comptç ne le garder que cinq 
OH fix jours tout au plus, & peut-être 
te le renverrai-ie dès le lendemain; car 
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l'ai trop cte vanité pour attendi>: que 
'impatience de s'en retourner k prenne, 
& l'œil trop bon poqr m'y tromper.,. 
Ne manque donc pas , nxàt qu'il fera 
remis de me l'envoyer, c'eft-à-dire, de 
le laiiTer venir j ou je n'enteodrai pas 
raillerie. Tu lais bien que fi je ris o^uand 
je pleure & n'en fuis pas moins affligée, 
]e ris auâl quand je gronde & n'en fuis 
pas moins en colère. Si tu es bien lâge 
& que tu ûfks les chofes de bonne grâ- 
ce , je te promets de- t'envoyer avec lui 
un joli petit préfent qui te Kra plaifir, 
& très -grand plaifir; mais fi tu me fais 
languir , je t'avertis que tu n'auras rien. 

P. S, A propos, dis -moi; notre msr 
rin fume-t-ilî jure-t-il î boit-il 
de l'eau-de- vie î Porte- 1- il un 

frand fabre ? a-t-il bien la mine 
'un flibuAier ? Mon Dieu , que je 
fuis curnufe de voir l'air qu'on s 
quand od revient des Antipodes! . 
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LETTRE IX. 

DE M DE. d'Orbe 
A Mde. de Volmar. 



X Iens, coiilîne , voilà ton efirlav^ 
(jue je te renvoyé. J'en ai ait le mien du- 
rant ces huît jours , &: il a porté fes feus 
as £ bon cœur qu'on voit qu'il eft tout 
feit pour fervir. Rends -moi grâce de ne 
l'avoir pas gardé huit autres jours encore; 
car , ne t'en déplaife , û j'avois attendu 
qu'il fû* prêt à s'ennuyer avec moi, j'au- 
rois pu ne pas le renvoyer fitôt. Je l'ai 
donc gardé fans icrupule ; mais j'ai eu 
celui de n'oler k lo^r dans ma maifon. 
h me Gxis {enti quelquefois' cette fierté 
J'ame qui. dédaigne les ferviles^bienféances 
& fied û bien à la vertu. J'ai- été plus 
timide en cette occafion fans fevoîr pour- 
quoi i & tout ce qu'il, y a de fur , c'eft 
que je feroïs plus portée à me reprocher 
cette réferve qu'à m'en ^plaudir. 
Mais toi, lais -tu bien pourquoi aot« 
D 6 
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ami s'enduroit fi paifiblement ici î Pre- 
mièrement i\ étoît avec moi , & je pré- 
tends que c'eft déjà beaucoup pour prendre 
patience. Il m'épai^nôlt des.trècas Si me 
rendoit fervice œins mes afîàires; un ami 
ne s'çnnuye point à cela. Une treilieme 
choTe ■ que tu as déjà devinée , quoique 
tu n'en feffes pas femblant, c'eft, qu'il 
;me parloit de toi y 8c fi nous étions le 
lems qu'a duré cette - cauferie de celui 
qu'il a paffé jc^ tu' verrois qu'il m'en eft 
Yort peu reftépour mon compte. Mais 
fprelle bizarre fentaifie de s'éloigner de 
toi pour avoir le plaifir d'en parler ? Pas 
ii bizarre qu'on diroit bien. Il eft con- 
traint eo ta préfence ; il fcut qu'il s'ob- 
ferve înceffamment ; la moindre indij^ 
crétion deviendroit un crime, & dans 
ces momens dangeretnc le feul devoir fi 
laiffe entendre aux cœtirs honnêtes : mais 
Join de ce qui nous fut cher on fe per- 
met d*y fonger encore. Si l'on étouffe 
tm lentiment devenu coupable , pour- 
quoi Ce rcprocheroit - on de l'avoir eu 
tandis qu'il ne l'étoit point ? Le doux 
fouvenir d'un bonheur qui ftit légitime , 
peut-il- jamais être criminel? Voilà, je 
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penfe, un raifonnement qui t'iroit mal, 
mais qii^après tout il peut fe permettre. 
Il a recommencé pour ainfi dire la car- 
rière de fes anciennes amours. Sa pre- 
mière jeimeffe s'eft écoulée ime féconde 
fois dans nos entretiens. Il me renou- 
velloit toutes fes confidences ; il rappelloit 
ces tems heureux oii il lui ëtoit permis 
de faimer ; il peignoit à mon cœur les 
cliarmes d'vine flamme innocente.... fans 
âoute il les embeiliffoit ! 

n m'a peu parlé de fon état préfenf 
par rapport à toi , & ce qu'il m'en a dit 
tient plus du refpeÛ & de l'admiration 
*!«« de l'amour ; en forte que je le vois 
tetoumer , beaucoup plus raffiiré fur 
fon cœur qtte quand il eft- arrivé. Ce 
n'eft pas qu'aufli-tôt qu'il eft queftioa 
de toi , l'on n'apperçoîve au fond de ce 
cœur trop fenfible im certain attendrif- 
■fement que l'amitié feule , non moins 
touchante , marque pourtant d'un autre- 
ton; mais j'ai remarqué , depuis long- 
tems que perfonne ne peut ni te voir, 
ni penfei- a toi de Jàng-frord , & ii l'on 
joint au fentiment univerfel que ta vu^ 
Hifpire le fentiment plus doux qu'un foit- 
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venir înetFaçable a dû lui laiiTer , on 
trouvera qu'il eft difficile & peut-êtrîe 
impofEble qu'avec la vertu la plus aus- 
tère il foit, autre chofe que ce qu'il eft. 
je l*ai bien qtieftionné , bien obiervé , 
bien fuivijje l'ai examiné autant qu'il 
m'a été pomble ; je ne puis bien liie 
dans fon ame , il n'y lit pas mieux lub- 
même : mais je puis te répondre au moins 
qu'il eft pénétré de ta force de fes de^ _ 
voirs & des tiens , & que l'idée de Julie 
inépri{âb]e & corrompue lui feroit plys 
d'horreur à concevoir que celle de fon 
propre anéantiffement. Coufine,'je n'ai 
qu'un confeil à te donner, & je te prie 
d'y faire attention ; évite les détails fur 
^e paffé & je, te réponds de l'avenir. 

Quant à la reftitution dont tu me par- 
les , il n'y faut plus, foirer. Après avoir 
épuifé toutes les rajfons imaginables ^ je 
l'ai prié , preJTé , conjuré , boudé , baifô» 
je lui ai pris les deux majns , je me ièroi^ 
mife à genoux s'il m'eût laiflé feire ; il b« 
m'a pas même écoutée. Il a poufle l'hu- 
meur & l'opiniâtreté jufqu'à jurer qu'il 
confenticoït plutôt à ne te plus voir qu'à 
Te deHàifir de ton portrait. En&i daes- uti 
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tranrport d'înd^nation me le tàifant tour 
cher attaché uir fon cceur, le voilà, 
m'a-t-il dit , d'un ton fi ému qu'il en ret 
piroit à peine , le voilà ce portrait , le 
feul bien qui me reAe , & qu'on m'envie 
encore ! Soyez ftire qu'il ne me fera ja- 
mais arrache qu'avec la vie. Crois-moi , 
confine , foyons iages & laiffons - lui le 
portrait. Que t'importe au fond qu'il lui 
demeure } Tant pis pour lui s'il s'obftitie 
à le garder. 

Après avoir bien épanché &c Ibulagé 
fon cœur , il m'a paru affez tranquille 
pour que je pufll lui parler de fes adi- 
rés. J'ai trouvé que le tems & la raifon 
ne l'avoient point feit changer de (yûè' 
me , & qu'il bornoit toute Ton apibitiqn 
à pafier là vie attaché à Milorcl Edouard. 
Je n'ai pu qu'approuver un projet fi honr 
nête , fi convenable à fijn caraflete , 8ç 
fi digne de la reconnoifiknce qu'il doit à 
des bienfaits fans exemple. Il.m'a dit que 
Ju avois été du même avis ; mfiis qu^ 
M. de Volmar avoit gardé le filence. Il, 
me vient dans la tête une idée. A la con-^ 
duite afliez finguliere de ton mari , & à 
ffautres indices , je foùpçonne qu'il a fur 
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notre ami quelque vue fecrete qull ne 
dit pas. Laiffbns- le faire & fions- nous à 
fa fageffe. La manière dont il s'y prend 
prouve aflez que fi ma conjeflure eft jufte , 
il nC médite rien que d'avantageux à cehù 
pour lequel il prend tant de foins. 

Tu n'as pas mal décrit ù figure & fes 
manières, & c'eft un figne allez favorable 
que ttt J'ayes obfervé plus cxa&ement que 
je n'aurois cru : mais ne trouves - tu pas' 
que fes longues peines & l'habitude de 
les fentîr ont rendu fa phyfionomie en- 
core plus intérefiànte qp'elle n'étoit au- 
Trefois? Malgré ce que fa m'en avois 
écrit je craignois de fui voir cette poli- 
lefTe maniérée , ces façons fingerefTes 
qu'on ne manque jamais de contraûer à 
Paris , & qui dans la fijule des riens dont 
On y remplit une journée oifive le pi- 
que d'avoir xine forme plutôt qu'une 
autre. Soit que ce vernis ne prenne pas 
fur certaines âmes , foit que l'air de la 
mer l'ait entièrement effacé , je n'en ai 
pas apperçu la moindre trace ; & dans 
tout remprefTement qu'il m*a témoigné , 
je n'ai vu que le defir de contenter fon 
coeur. It m'a parlé, de mon pauvre mari; 
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mais il aimoit mieux le pleurer avec moi 
que me confoler , & ne m'a point débité 
là-delTus de maximes galantes. Il a careSé 
ma jîlle^ mais au lieu de partager mon 
admiration pour elle , il m'a reproché 
comme toi fes défauts & s'eff plaint que 
je la gâtois ; il s'eA livré avec zèle à me$ 
affaires & n'a prefque été de mon avis 
fur rien. Au furplus le grand air m'auroit 
arraché les yeux qu'il ne fe feroit pas 
avifé d'aller fermer un rideau ; je me 
ferois fetiguée à pafler d'une chambre à 
l'autre qu un pan de ion habit galamment 
étendu fur fa main ne feroit pas venu k 
mon fecours ; mon éventail relia hier 
une grande féconde à terre fans qu'il s'é- 
lançât du bout de la chambre comme 
pour le retirer du feti. Les matins avant 
de me venir voir , il n'a pas envoyé une 
feuie fois favoir de mes nouvelle^. A la 
promenade il n'affede point d'avrtîr fon 
chapeau cloué fur fa tâte , pour montrer 
^*il fait les bons airs ( 1 ). A table, je 

( t ) A Paris on fe pique fui - tout de nndre la Tociéti 
Umstodc St facile , & c'cS dans uw tilule de itfflts il* 

(me inipDtlance qu'on y tair conQflïi cet» faïiiili. 
ToDt «ft ufagei & loix dasi la boiuiE CRi»paEni«. Tuut 
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lui ai demandé fouvent fa tabatière qu'il 
n*appel!e pas ià boëte ; toujours il me Pa 
prefentée avec la main , jamais ftir une 
ailiette comme un laquais ; il n'a pas 
manqué de boire k ma (mté deux fois au 
moins par repas , & je parie que s'il nous 
reftoit cet hiver , nous le verrions , affis 
avec nous autour du feu , fe chaufièr en 
vieux bourgeois. Tu ris , confine ; mais 
montre - moi un des nôtres fraîcbement 
venu de Paris qui ait confervé cette bon* 
hommie. Au refte , il me femble que tu 
dois trouver notre philofophe empiré 
dans un feu! point ; c'eft qu'il s'occupe 
un peu plus des gens qui lui parlent ; ce 
qui ne peut fe fiire qu'à ton préjudice ; 
fans aller pourtant , je penfe , jufqu'à le 
raccommoder avec Madame Belon. Pouf 
moi , je le trouve mieux en ce qu'il eft 
plus grave & plus férieux que jamais. 
Ma mignonne , garde-le moi bien foigneu- 
fement jufqu'à -mon arrivée. Il eft préci- 
fément comme il me le faut , pour avoir 

MS ubjccs naififcnt & palIbBt conmt un éclair. Le làvaii- 
*ivrt CQttÛOt à (0 Mtili tOHjuuni an sun, i l«s &iSt >H 
ftflïge , 1 les aSéaer , i RtonUti qu'on (ail ciliti dit 
iaot. h» WBt pour tet liniplt. 
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le plaiHr de le défoler tout le long du jour. 
Admire ma diicrétion ; je ne t'ai rien 
jdit encore du préfent que je Renvoyé , 
<Sc qui t'en promet bientôt un autre : mab 
tu Vas reçu avant que d'ouvrir ma let>- 
fre , &c toi qui iâis combien j'en fuis ido- 
lâtre âc combien j'ai nôibii de l'être ; toi 
4ont l'avarice étoît fi en peine de ce, pré* 
^t , tij conviendras que je tiens plus que 
jçn'avois promis.' Ah ! l»:pauvre petitei 
au moment ofi tu lis ceci , 'elle ell déjà 
dans tes bra$ ; elle eft plus beureule que 
jâ merej mais dans deux mois je ferai 
plus heureulë ^'eUe ; car je fentiiai mieux 
mon bonheur. Hd» ! cbere eoufme , np 
m'as-tu pas déjà toute entière î où tu es , 
oii eÛ ma fîUe , que maoque-t-il encore 
de moi ? La voilà cette aimable en&nt ; 
reçois - la comme tienne ; je te la cède , 
je te la donne ; je réfigne en tes mains 
Je pouvoir maternel ; corrige mes feutes, 
charger toi des foins dont je m'acquitte 
fi md à tpn gré ; lois dès aujourd'hui 
la mère de celle qui doit être ta Bru , 
& pour me la rendre plus chère encore, 
iàis - en s'il fe peut une autre Julie. Elle 
ïe reflêmblc déjà devUàge; à fon hur 
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jneiir , j'augure qu'elle fera grave & prê- 
jcheufe ; quand, tu auras corrigé les caprî- 
,ces qu'on m'accufe d'avoir fomentés , tu 
verras que ma iîlle fe donnera les airs 
-d'être ma côuline; mais plus heureufe elle ' 
aura moins de pleurs h verfer &c moins 
^ combats à rendre. Si le Ciel lui eût 
<onfervé le meilleur des pères ; qu'il eût 
été loin de gêner fes inclinations , & que 
nous ferons boia de les gêner nous-mêmes! 
Avec quel charme je les vois déjà s'accor- 
der avec nos projets ! Sais-tu bien qu'elle 
ne peut déjà plus fe pafler de fon petit 
Mali, & que ceft en partie pour cela que 
je te la rtnvoye ? J'eus hier avec elle une 
^nverfation dont notre ami le mouroit 
de rire. Premièrement , elle n'a pas le 
moindre regret de me quitter , moi qui 
fuis toute la journée là très- humble fer- 
vante , & ne puis réfifter à rien de ce' 
qu'elle veut ; & toi ^l'elle craint & qui 
lui dis , non, vingt fois le jour, tu es la 
petite maman par excellence , qu'on va 
chercher avec joie , &c doat on aime 
mieux les refus que tous mes 4>onbons> 
Quand je lui annonçai que j'altois te l'en- 
voyer y ellç evt . les tranfports que ta 
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jtfux peiiier; mais pour l'embarraffer , 
j'ajoutai que lii m'enverrois A ik place 
le petit Mali , Se ce ne fiit plus fon comp- 
te. Elle me demanda toute interdite ce 
(jiK j'en voulois feire. Je répondis que je 
voulois le reprendre "pour moi ; elle fit 
lamine. Henriette, ne veux- tu pas blen- 
me le cëder , ton petit Mali ? Non , dîi- 
elle, aflez féchement Non? Mais fi je 
ne veux pas te le céder non plus , qui 
nous accordera ? Maman , ce fera la petite 
maman. J'aurai donc la préférence , car 
ni Élis qu'elle' veut toat^ce qiie je veux.' 
Oh la petite maman ne veut jamais que' 
\a raifon ! Comment , Mademoifelle , 
n'eft-ce pas h même chofe ? La rufée 
fc mit à fouriie. Mais encore , continuai- 
je, par quelle raifon ne me donnerojt- 
elie pas le petit Mali ? Parce qu'il ne 
vous convient pas. Et pourquoi ne me 
conviendroit - il pas ? Autre fourire auffi 
malin que le premier. Parle franchement, 
eft - ce que tu mç . trouves trop vieille 
pour Uii ? Non , maman ; mais il eA trop 
jeune pour vous .... Goufine , un enfent 
de fept ans !.. . En vérité , fi la tête ne 
m'en tournoit pas , il feudroit qu'elle 
m'«îit déjà touïné. 
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Je m'amufài à la provoquer encora. 
Ma chère Henriette, lui dis -je en pre- 
nant mon férieux , je t'affure qu'il ne te 
«onvient pas non plus. Pourquoi donc 
s'écria-t-elle d'un air allarmé ? C'eft qu'il 
eft trop étourdi pour toi. Oh maman!- 
n'eft-ce que cela? Je le rendrai iage. Et 
fi par malheur il te rendoit folle ? Ah !■ 
ma bonne maman , que j'aimerois à vous 
reffembler ! Me nSemblir-f impertinente '^ 
Oui , maman : ,voiis ditei tmite.la^ jour- 
née que vous êtes fejle . de rtiai : Hé 
bien! moi, je lerai, folle, de. lui : vttilà 
tout. 

ir: JeiMs que tu n'approuva pas Ce joli 
caquet, & que , tu fauras bientôt le mo- 
dérer. Je neveux pas, non plus, .le jut* 
tifier quoiqu'il m'rendfânte j mw» te moit- 
trer feulement quelta fille aime^déjà bieii 
ion petit Mali , & que s'il a deux ans 
de moins qu'elle , elle ne fera pas indif 
gne de l'autorité que lui donne le droit- 
d'aîneffe. Auffi-bten, je vois, par l'op- 
pofition de ton : eKcmpIC: & du mien à' 
celui de ta._pauvre mère, qwe quand I» 
femme gouverne , la maifon in'en va pa» 
glus mai. Adieu, ma bien-aimée ; adieu 
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ma chère inféparable i compte que le- 
lems approche , & que les vendanges ne 
k kiont pas fans moi. 



Q 



LETTRE X. 

DE Saint Preux 
aMilord Edouard., 



xî-^ E ^^ plaifirs trop tard connus je 
^ûte depuis trois femaînes! La douce, 
wiofe de couler fes jours dans le fein. 
fune tranquille amitié , à l'abri de l'ora- 
ge des paffions impétuéufes ! Milord^ 
que c'eft un fpeûacle agréable & toit- 
chant, que celui d'une maifon fimple &Ç 
bien réglée oii régnent rordi:2-, la paix, 
Cinnocence ; oii l^n voit rt(uni lâns ap- 

r-eil, fans éclat, tout ce qui répond à 
véritable deftination de l'homme ! La 
campagne, la. retraite , le repos, la fai- 
fon , la v^e plaine d'eau qui s'offre à 
TOs yeux ,* le fauvage afpeÛ des monta- 
gnes , tout me rappelle ici ma délîcieufe 
We 4e Tjiiiac. Je croîs vwr accomplif; 
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les vœux ardens que j'y formai tant de 
fois. Ty mené une vie de mon goût, 
j'y trouve une focîété félon mon cœur. 
H ne manque en ce lieu que deux per* 
fonnes pour qite tout mon bonheur y 
foit raiïemblé , & j'ai l'efpoir de les y 
voir bientôt. 

En attendant que vous & Mde. d'Orbe 
veniez mettre le comble aux plaifirs fi 
doux "Se fi purs que j'apprends à goûter 
oii je fuis , je veux vous en donner une 
idée par le détait d'une économie domeA 
tique qui annonce la fëlicité des maîtres 
de la maifon & la feit partager à ceux 
qui t'habitent, refpere , fur le projet 
qui vous occupe , que mes réflexions 
pourront un jour avoir leur ufage , & 
cet efpoir fert encore à les exciter. 

Je ne vous décrirai point la mailbn de 
Clarens. . Vous ta connoiffez. Vous fa- 
vez fi elle eft charmante , fi , elle m'offre 
des fouvenirs intéreflâns, fi elle doit m'ê- 
tre chère , & par ce qu'elle me montre , 
" & par ce qu'elle me rappelle Mde. de 
Volmar en préfère avec raifon le féjour 
h celui d'Etange , château magnifique 6c 
gf aod , mais vieux » trifte , inc<Hiimode , 
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& qui fl'offi-e dans feselïvirons rien de com- 
parable à ce qu'on voir autour de Clarens. 

Depuis que les maîrres de cette maifon 
y ont fixé leur demeure , ils en ont mis 
à leur ulâge tout ce qui ne ftrvoit qti'à 
fomeraent \ ce n'eft plus une maifon fei- 
le pour être vue ,■ mais p»ur être habitée; 
lu ont bouché de longues enfilades pour 
tlianger des portes mal «tuées, ils ont 
«oupé de trop grandes pièces pour avoir 
*es logemens mieux dlftibnés. A des 
oieuWes anciens & riches ils en ont fubf- 
otué de Amples & de commodes. Tout 
y eft agréable & riant s tout y refpiie 
fabondance & la propreté , rien n'y fent 
t nchefTe & le W. Il n'y a pas une 
«ambre oii l'on ne fe teoonnoiffe à U 
ompagn», & où' l'on ne retrouve toutes 
ta coiwnodltés de la ville. Les mêmes 
aiangeimn» fe fem remarquer- au- de^ 
«ors. Lai baft-cour a été aggrandie aux 
Mpens des remifes. A la place d'un 
n^WHard. délabré l'on a feït un beau 
fWow, & une laiterie od logeoient des 
POK criards dont On s-effi déffit. Le po> 
Bga. étBir trop, petir pour la cuifiiie ; 
•lien a feit du parterre un ftcond , mais 

Hcuy. Hihyi. Tome lU. E 
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£ propre & fi bien entendu , que ce 
parterre ainfi travefti plait à l'œil plus 
qu'auparavîuit. Aux triftes ifs <^i cou- 
vrpient les murs, ont été fubftitués de 
bond elpaliers. Au lieu de l'inutile ma- 
ronier d'Inde , de '■ jetines myriers noiirs 
eommuicent à ombrager la cour , &c foa 
a planté deux rangs de noyers jusqu'au 
chemin , à la place des vieux tilleuls qui 
bordoient l'avemie. Par-tout on a- fiiblti- 
tué l'utile à l'agréable , &c l'agréable y a 
prefque toujours gagné. Quant à moi , 
du moins , je trouve que le bruit de la 
baffe-cour , le chant des coqs , le mu- 
giffement du bétail , l'attelage des cha- 
riots , les repas des champs , le retour 
des ouvriers , & tout l'appareil de l'éco- 
nomie niilique donne à cette maifon un 
air plus champêtre , plus vivant , plus 
aminé , plus gai , je ne izis quoi qui 
fent la joie & le bien-être , qu elle nV 
voit pas dans la moroe dignité. 

Leurs terres ne ibnt pas affermées y maïs 
cultivées par leurs ibms , & cette cul- 
ture fait une grande partie de leurs oc- 
cupations , de leurs biens Sc de leurs plairt 
inu La Baromùe d'Ëtange n'a que des 
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prés f des champs &: du bois ; mais le 
produit de Clarens eft en vignes, qui tônt 
un objet conûdcrable y' &C comme la dif^ 
Êrence de la Culture y produit un effet 
plus fenfible que dans les bleds ; c'eft en- 
core une raifon d'économie pour avoir 
préféré ce dernier lejour. Cependant ils 
vont prefque tous les ans faire Içs moifr 
fonsà leur terre, & M- de 'Woljnaryv^ 
(eul aJTez frécpiemmcnt. 11^ opt pour nia- 
xune de tirer de la culture tout ce qu'eUti 
peut donner , non pour feire un plus 
grand gain , mais pour nourrir plys d'hom- 
mes. M. de Wolmar prétend que la terre 
produit à proportion du nombre> des bras 
•lui la culuvent; mieux cultivée elle rend 
davantage ; cette furabondance de prot 
duaion donne dequoi la. cultiver nueux 
encore j plus on y met d'hommes & de 
bétail, plus elle fournit d'excédent à. leur 
entretien. On ne lait, dit-il , oîi peut s'ar- 
rêter cette augmentation Centmuelle & 
réciproque de produit & de cu^ivateurs- 
Au contrûre , les teneins négligés per- 
dent leur -fertilité : moins un pays proaiùt 
d'honunes , moins il produit de d^,é^ ; 
jlcft le défeuï d'habitans qui l'empêcke de 
Ex 
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Aourrir le ôeu qu'il en a , & dans Conte con- 
ttée qui fe dépeuple on doit tôt ou tard 
mourir de ùàtat, 

Ayant donc beaucoup de terres Se les 
cultivant toutes avec beaucoup de foîn , 
]i leur feut , outre tes dotnefhques de la 
bâl^'-cour , Un grand nombre d'ouTneis 
à la journée ; ce qui leur procure le plai- 
fif de ■ feife fiibfifter beaucoup de gens 
iârtJ s'ifTçonunoder. Dans le choix de ces 
joiirnirtieps , Ms pti^fetent toujours ceo» 
du payt de ks voifiDj aiux étrangers & 
aux inednnos. Si Ton perd quelque chofe 
à ne pas prthdfe toujours les plus rebut 
les ^ on- le regagne bien par l'afFeâioB 
que cette préférence infpire à ceux qu'on 
cHoifit , par Tavantage de tes- avoir fans 
cttk autour dé foi , & de pouvoir comp* 
ter ftir eux dans- tous les tems, çpjoiqu'on 
he les paye qilVne partie de 1 année. 

Avec «DUS «es offvrwfs on finttiouptt» 
rfeuJt pfix. t'itt effi lé pris dfe rigueur 
Su ^ droH , le p^i» courant da pays , 
qi^ôrf s'Oblî^ à iewt payer pour tes avoir 
(WfAoyéà. L^tttfè , Vri^u plus fOtt, eS 
. ufl- Çf^'dè'l>éHèô«nCe, -^'oiî ne kati 
paytj qu*au4«:*ïïtfd# «if ctmtent Jeus , 
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& H arrive prefmie tQujoorst^e ce «lu'ilfi 
£mt pour qu'on le è^it , vma mieux qwp 
le furplus qu'on leur donna. Car M- 4^ 
Tolmar eft inte^ & févere , & ne Uille 
mm àé^aérer en coutume Sc en abus 
lesinftitutions de feveur & de gnce- O» 
tmÔEts ont des furveiUMi. qui les wair 
inentkles obferveot. Ces furveillaos fou* 
Iwgciis de la baiîe-ooitr qui travaillent 
tttx-mêraes & £>nt intércu'és tu travsU 
do luties par un petit dMÛtf ifu'o» leur 
sccoide outre leurs gages » &»' tput ce 
Von «cueille par le^ foins. De plins» 
M- * Wolmar les vifite lui r même pM^ 
<pie tous les jours , fouveut plufieurs fo'ê 
le jour , 6c la fènune awe a ^re de t^ 
-^laenades. Enân dans W («ms des gr»vlp 
^^ïux, Julie ààâut tôiitts les fc--ïaines 
'na^ batc ( 9 Vde gratification à relui de 
*Wï les trafaïUeurs , joumaUers «u «»- 
|e« iftHfréremiMnc , qui dntoot icxri hak 
ieun s ^-té le plus diligent mi iugemcat 
«ta maître. Tous cS5 r^'ïVÊi» tf^iwliitia^ 
<pi paroiffent dil^ndreux , eifi^K^ 
'vec prudence & juÂîce rendent itriènlîf 
^finent tout le monde l^orieux , v^ 
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gent , & rapportent enfin plus qu'ils ne 
content ; mais comme on n'en voit le 
profit qu'avec de la confiance & du tems, 
peu de gens faveni & veulent s'en fervir. 
Cependant un moyen plus efficace ctt- 
core , le leul auquel des vues économi- 
ques ne font point longer, ôc qui eftplus 
propre à Mde. de 'VoTmar , c^ft de ga- 
gner l'affeâion de ces bonnes gens en .leur 
accordant la fîenne. Elle ne croit poiitf 
ï^cquitter avec de l'argent des peines 

rî l'on prend pour elle, & penfe devoir 
ièrvices à quiconque lui en a rendit. 
Ouvriers, domeftiques, tous ceux qui 
■l'ont iervié, ne fiît-ce que pour un feid 
jour deviennent tous fes enfens ; elle 
^rend part à leurs plai£rs , à leurs cha- 
grins , à leur fort ; elle s'inforine dc 
Tëiurs àfciires , leurs intérêts font les liens; 
elleife charge de ipille foins pour eux; 
elle leur donne des confeiU ; elle accôm-. 
Jnode leurs, différends »:& ne leur niaf&ue 
fias l'afebilité da fcm caraâere par des 
-paro'tes emmiellées & fans effet , maïs 
■par des fervices véritables & par de con- 
tinuels, aûes de bonté. Eux , de leur cô- 
té- quittent tout à fon moindre figne j ils 
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Volent quand elle parle ; fon feul regard 
Ranime leur zcle ; en fa préfence ils font 
tontens , en fon abfence ils parlent d'elle 
& s*animent à la fervir. Ses charmes 6c 
fes difcours font beaucoup, fa douceur , 
fes vertus font davantage. Ah ! Milord , 
l'adorable & puiflant empire que celui de 
la beauté bienfaifante ! 

Quant au fervice perfonnel des maî- 
tres , ils ont dans la oiaifon huit domes- 
tiques , trois femmes &c cinq hommes , 
Jâns compter le valet- de -chambre du Ba- 
ron ni les gens de la baffe-cour. Il n'ar- 
rive giieres qu'on foit mal fervi par peu 
de domelHques ; maïs on cQroit au zèle 
de ceux-ci , que chacun , outre fon (èr- 
vice, fe croit chargé de celui des fept 
autres , & à leur accord , que tout fe 
hit par un feul. On ne les voit jamais 
eifife & défceuvrés jouer dans une anti- 
chambre ou poliflbnner dans la cour , mais 
toujours occupés à quelque travail utile; 
ys aident à la baffe - cOur , au cellier , à" 
la cuifine ; le jardinier n'a point d'autres 
jarçons qu'eux , fie ce qu'il y a de plus 
^reable, c'eft qu'on leur voit feire tout 
cela gaiement & avec plaiûr. 

E 4 
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On s'y prend 4c bonne heure pour les 
?voir tels qu'on l«s veat. Qn na point 
ici la maxime que )*ai vt^ régner à Paris 
& à Londries, de choifur àç^ doineftiques 
tout formés , c*eA-à-dire des coquins dé- 
jà tout tàits, de ces ÇQureurs de fion- 
ditions qui dans chaque maîlbn qu'ils par- 
coiirent prennent à la fois les de&uts des 
yaleis &c des oiaîtres, & fe font un nié- 
fier de (ervif tout le monde, iàn^ jamais 
s'attacher à peribnue. Il ne peut régn«F 
ni h/^oéteté ^ pi ^délité , ni zete Sf\ ^i- 
lieu da pareilles gens, §c fe r^ii^^s -ds 
canaille nùpe Iç oiûtre & çorroippt les 
«n^s dans tgufes tes naaifoos opulentes, 
ïci c'eft iine aâaire ipipoetante que le 
choix des don^eftiques. On ne les re^de 
point ieiilen^ent comme des n^çrceaairçs 
çont pn u'exigs qu'un feryjpeejt^; nisis 
comme df s iinsiqbr«s; 4e \^ Emilie , ^tit 
k mauvais ct>f)ix eft iç^hle de la 4^ 
Ipier, I^ pfgmleie çbof» «>.;'e;î l^jf ^ 
mande eâ' d'être honnêtes gens ; la fc- 
çonde d'aimer leur nraître ; la troîfîeme 
de le iêrvir à fon gré i mais pour peu 
^'on maître foit raifonnable ôc un do- 
meftique intd^entjlatro^cmeiuit toù^i 
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jours les deu% auties. On ne les tire 
donc point de la ville mais de la campa- 
gne. C'«ft ici leur premier fcrvice , ÔC ce 
lera Virement le dernier pour tous ceux 
qiù vaudront <juèlmie Chofe. On les 
prend dans «juelme femille nombreufe 6d 
iurcfeai^ée tfenfans , dont les pères 8c 
mère* vieaoerrt les oiFrir eux - mêmes. 
On les dloifit jeunes , bienfeits , de bon- 
ne fonlé fc d'une pHyiiônomie agréable. 
M. de 'Wolmat les interroge , îes exa- 
mine, pvnsles préfcnte à fa femme. S'ils 
agrécBt à tous derrx, ils font reçus, 
d'abord à l'éprenve , enftiite au nombte 
"des gens , c'eft-à-dire, des enfens de la 
inailoii , «c Von paffe quelques joïirs à 
■feur ^(prendre avec beaucoirô de patience 
^ de foin ce qu'ds ont à' faire. Le fér- 
^ïce eft fi fimple , fc égal , fi \mifbrme , 
fes maîtres ont fi peu ^ faotaifie & d'hu- 
meur , 6c leurs domeftiques les affeÛion.- 
»M»t fi promptement , que cela eft bier.- 
■tôt i^pris. Leur condiliofi eft douce ; il* 
fentent un bien - être «[vl'ils rfavoïent cas 
Acï euK ; mais on ne les laiffe point 
amollir par Toifiveté mère des vices. Ore 
K fou&€ point qii'ils deviennent de» 
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Meflieurs & s'énorgueUljiTent de la fer- 
vitude. Ils continuent de travailler coaune 
ils Ëiifoient dans la maifon paternelle ; ils 
n'ont &\t , pour ainJî dire , que changer 
de per« & de mete , & en gagner de plus 
bpulens. De cette forte ils ne prennent 
point en dédain leur ancienne vie rufti- 
que. Si jamais ils ibrtoient d'ici , il n'y 
en a pas im qui ne reprît plus volontiers 
iibn état de payfan que de lupporter une 
autre condition. Ennn, je n'ai jamais vu 
de maifon oh chacun fît mieux fqn fei- 
. yice , Ôç s'imaginât moins de fervir. 

Ceft ainfi qu'en formant ^ dreflânt 
fes propres domeftiques on n'a pmnt à 
fe faire cette objeflion fi commune & fi 
peu fênfée ; je les aurai formés pour d'au- 
tres. Formez -les comme il faut, pour- 
joit-on répondre, ôc, jamais ils. ne fervï- 
*oBt à d'autres. Si vous ne fongez qu'à 
vous en les formant , en vous quittant 
ils font fort l^len de ne fonger qu'à eux; 
onais occupez rvoiâs d'eux un peu davan- 
tage & ils vpùs (demeureront attachés. H 
n'y a que l'uitention qui oblige, & celm 
qui profite tfup bien que je ne veux fiiire 
qu'à moi ne me doit aucune reconnoif- 

ÛlHX, 
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Poia- prévenir doublement le même 
inconvénient , M. & Mad'. de Wolmar 
employent encore un autre moyen qui 
me paroit fort bien entendu. En com- 
mençant leur établiffement, ils ont cher- 
ché quel nombre de domeftiques ils pou- 
voient entreteiùr dans vme maifon mon- 
tée à peu près ièlon-Jeur état , & ils ont 
trouvé que ce nombre alloit à quinzeou 
iêiie ; pour être mieux ièrvis ils . l'ont 
réduit à la moitié ; de forte qu'avec moins 
d'appareil leur fervice eft beaucoup plus 
exaft. Pour être mieux fervis encore , 
ils ont intérefîe les mêmes gens à les 
fervir long - tems. Un domeftique en en- 
trant chez eux reçoit le gage ordinaire ; 
m^s ce gage augmente tous les ans d'un 
vingtième'; au bout de vii^t ans il feroit 
ain£ pins que doublé * & l'entretien de& 
domeftiques feroit à peu, près alore en 
raifon du moyen des maîtres : mais il ne 
Éiuf pas être un grand' algébriile pour 
voir que les fiaix de cette, augmentatio» 
font plusappafens que réels., qu'ils aur- 
ront peu de doubles gages à payer , 6c ■ 
que quand ils les payeroient à tous * 
davantage d'avoir, été bieq fervis durant 



io8 La NoiuvEtLE 

vingt ans compenferoit & au-<Wà-<:e iiir- 
croît de dépenfc. Vous, "fenten bien , Mi- 
lord , que c'eft «n «xpédient fttv.pone 
augmenter inœl&nnnent le foin des do» 
meftiques & fe les. attacher à mefure 
qu'on s'attache à «ux. Il ny a pas feule^ 
ment de ]a prudence , il y a même de- 
réquîté dans un pareil êtabli0em««. Eft* 
il jufte qu-un nouveau venu fims aflfec* 
tion , & quin'eâ peut-être (^'unjiuiu- 
vais fujet ^ reçoive en entrant le même- 
Claire qu'oa donne à un aitcien fervU- 
teuT^ dont le zèle & la ^délité font 
éprouvés par <fe longs fervices , & qui' 
d pilleurs approche en vieillïf&nt du tems. 
cil il iêra hors d'état de tgagner fa «îe ^ 
Au refie ,, cette demîere isilbn n'sft pas. 
ici de mifc ,, & vous pouvei bien .'Croire: 
qiK des maîtres auffi humains, ne négli* 
gent pas des ^voirs que rempliflent par 
eftentation beaucoup de .maîtres &ns cha'- 
XLté, èc n'abandonnent pas ceux de leurs- 

fens à qui les infirmités ou U vieiUéâfr 
(ent les moyens de fervir. 
J^ai dans Tuiilant même un exemple' 
a^fi^pantde cette attention; LeBa> 
ion d'Etàoge ,, voulant récompeniu l£& 
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bngp lerrices jfe <bo Valet-ide-chambre 
par une xetraite JKmoiabte , ^ «u le crc- 
dk-ti'obtfflDÎr pDtur kù de L. 1» >E. Ë. 'Un 
eotplili ihicranif :!&: fatis ipesie. ihilie vient 
de Wïtevdir là-fëeffits Je lœ vieux demef* 
tiqœ une lettre >à tirer ides larmes , dflns. 
fequelie il la luppHe de le feire difperrièr 
â'3ccq>l)er cet emploi. « Je fuis âge , lui 
» dit-iÛ ; 7*ù -perdu :tonCe ma Emilie; )«- 
«n'aj'plus rfMMFBS -parens ^qae mes maî- 
»ire5.; tout -mon e^oir left dcfinirpal^ 
» ôblement fines joues dans ia maifbn ok 

• )e -les ai )paSJés. . '. . Madame, en vous^ 
' 'MttnantidaDs oies jutasà^sotte -naiflàflce-v. 

«je dentaedoisâ (Diieu de-teniide ntême 
wuâ^Ur vosceèfkns^^iT'mVn a Êiit la 
mpsaçc; ne me refbfex f«5 s^le de les. 
■» voiroroîlw SEprofpéwTiconune vous.... 
V moi qui .fuis ^QOutumé à vivre dans. 
»iuie maiion de.'paix y joh «n retrouveiai^ 
» je une femb&ife poiw y rapofer ma 
-Mvieiileflè ^ .;. Ayez-taicbante d'^crire- 

• en ma feveuj à Monâeur 4e Bat«n. S'it 
» e& mécontent «le- moi , af'à me thaSer 
» 5c ne nte donne point d emploi :. mais^ 
» û je l'ai fidèlement ièrvi mirant qua^ 

• mas ans.,, qu'il .me lai£t achever sues 
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» jours à l'on fervice & au vôtre > U ce 
» fauroit mieux me récompenier f). Il ne 
iàut pas demander û Julie a écrit. Je vois 
qu'eue feroit suffi -fâchée de perdre ce 
bon homme ^il le feroit de la quitter. 
Ai-je -tort , \tdord , de comparer des naî- 
tres fi chéris a des pères & leurs domefti- 
ques à leurs enfens ? Vous voyez que ç'eft 
ainfi qu'ils fe regardent eux-mêmes. 
- U n'y a pas d'exemple dans cette moi- 
for, qu'un domeftique ait denrandé ton 
congé. Il eft marne ra|re' qu'on menace 
quelqu'un de le lui donner. Cette mena- 
ce enraye à proportion de cequele ùf 
vice eft agréaMe & doux. Les meiUenis 
fujets en Umt toujours- les plus allannés* 
&: l'on n'a jamais befoin d^en venir î 
l'exécution qu'asec:-ceux. qui font peu 
regrettables.. Il y a encore une-re^ à 
cela. Quand-M..de -Wolmar a dit, /'e vous 
chaffe , on peut im^rer l'interceffion 
de Madame;^ Tobteair quelquefois & ren- 
trer en grâce "à £i prière 'y viaïs un con- 
gé qu'elle , donne eâ irrévocaWe , & il 
n'y a: plus de grâce à efpérer. Cet accord 
eft très-bien entendu pour tempérer à la 
fois l'excès de confiance qu'on pourrit 
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prendre en la douceur de la femme, & 

[a crainte extrême que caxiferoit l'inflexi- 
bilité du mari. Ce mot ne laifle pas pour- 
tant d'être extrêmement redouté de la 
part d'un maître équitable & fans co- 
lère ; car outre qu'on n'eft pas lur d'ob- 
tenir grâce , 6c qu'elle n'eft jamais accor- 
dée deux fois au même ; on perd par ce 
mot feul fon droit d'ancienneté , & l'ofï 
recommence , en rentrant , un nouveau 
fervice ; ce qui prévient l'infolence des 
vieux domeftiques & augmente leur cir- 
confpeûion , à mefure qu'ils ont plus à 
perdre. 

Les trois femmes font, la femme-de- 
çhambre , la gouvernante des én&is , & 
« cuifiniere. Celle-ci efl une payfanne 
fort propre & fort entendue à qui Mde. 
•le Volmar a appris la cuifme ; car dans 
« pays fimple encore (i) les jeunes per- 
fonnes de tout état apprennent à feire 
elles-mêmes tous les travaux que feront 
un jour dans leur maifon les femmes qui 
feront à leur fervice , afin de favoïr les 
conduire au befoin & de ne s'en pas 

( - ) Siaiplt ! U a donc b^ucDVf cIibb-&. 
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feiffer impo&r par eHes. La femme-de- 
i^anilgre n'eA {dus 6abi ; xm Ta ren- 
*oyée à Etange oti ^!e -eft née ; on lui 
B remis k -foin du château & une îirf. 
peâian fur la recette , wri la rend e» 
«ptelque nuHiiere le controlenr de l'Eco- 
ttome. Il y avok long-4ems que M. de 
Waimar preflbit fa fenrnie de faire cet 
arrangement , fiws powvoir 4a réfoudre à 
jébigner d'elle un ancien daraeftîque de 
& mete , qn<Mqu'elle eut -plus <f un iujet 
^ s^^n [oindre. Enlm depuis les der- 
xùeoes esqtltcations ^le y ^ -confênti , 6c 
Babi eft jïariie. Cette temme eft intelli- 

fente 6c ^Jetle , maïs tndifcrete 8c ba- 
illarde. Je ibupçonne qu'elle a trahi plu* 
:d\me fois les fecrets de h maîtroTe , 
^ue M. de WtAtDai ne llgnore pas , &■ 
^e pour provenir la même indifcrétioa 
•vis-à-vis de quelque étranger, cet hom- 
Mie lâge a fçu l'en^loyer de manière ï 
profiter de fes bonnes qualirès fens s'ex- 
pofer aux mauvaifes. Celle qui Ta rem- 
place «ft cette même Fanchon Regard 
éant vous^ m'entendiez parler autrefois 
.avec tant de plaifîn Malgré l'augure de- 
Iulie» fes bien&its^xeux de iaa perc,, 
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k les vâtres y cette jeuae fenune fi hin> 
aète Si û fage n*a pas été heureuTe >dans 
ion établiffemeat. Quide Anet , qui avoit 
£ bien fuDporté fa nûlère ^ a'a jHt fou- 
lenir un etaf plus doux. £n fe royanC 
. dans Taifance il a négligé fon métier « 
& s'é^nt tout-à-Êiit dérangé * il s'eû en- 
£ù du pays , tfiflatit là fesune avec uq 
en&jt qu'eUe a perdu d^iis ce teiQS 1à^ 
Julie après l'avoir retirée chez elle lui 
a appris tous les petits ouvrées d'une 
&nune-de-chambre , & je ne &s jamais 
pljis agréaUement Turin-is que de la troitr 
yer en ftuiâion le Jbuf de mon «rrivée* 
M. de Wplmar ea uit un très^ grand cas * 
& tmis àeux Jui ont conâé le foin 
de veiller tant fur leurs en&QS que fur 
celle qui les gouverne. Celle-ci eft auifi 
une villageoiu fimple & crédule , siais 
attentive , patiente 3c docile i de fo(ta 
fla'on n'a rpen oubUé poitr que iH -vkea 
«s villes np pôjiélxaJTejît point dans -une 
nuifon dont ^s maîtres ne les ont ni ne 
ks fettfîfent 

Quoique tous les domeftiques niaient 
qu'une même table , il y a d'ailleurs peu 
wjcoaunumcaticii eniie iesdcux lëiçuv 
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on regai*de ici cet article comme très- 
important. On n'y eft point de l'avis de 
ces maîtres indifferens a tout hors à leur 
intérêt , qui ne veulent qu'être bien fer- 
vis , fins s'embarrafler au furplus de ce 
que font leurs gens. On penfe , au con- 
traire , que ceux, qui ne veulent qu'être 
tien fervis ne fauroient l'être long-tems. 
Les liaiibns trop intimes entre les deux 
fexes ne produifent jamais que du mal. 
C'eft des conciliabules qui fe tiennent chei 
les femmes -de -chambre que fortent la 
plupart des défordres d'un ménage. S'il 
s'en trouve une qui plaife au maître- 
d'hôtel , il ne manque pas de la féduire 
aux dépens du maître. L'accord des hont- 
mes entre eux ni des femmes entre elles 
n*eft pas affez flir pour tirer à conféquence. 
Mais c'eft toujours entre hommes èc fem- 
mes que s'établilïènt ces fecrets monopo- 
ks qui ruinent à la longue les femilles 
les phis opulentes. On veille donc à la" 
Êgeflê & à la modeftie des femmes , non' 
feulement par des raîfons de bonnes mœun 
&: d'honnêteté , mais encore par un inté- 
rêt très-bien entendu ; car quoi qu'on en 
dUè , aul ne remplit bien fon devoir s'ï 
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ne Taime , & il n'y eut jamais que des 
gens d'honneur qiu fçuffent aimer leur 
devoir. 

Pour prévemr entre ks deux fexes une 
-^miliarité dangereufe , on ne les gêne 
point ici par des loix pofitives qu'ils ie- 
Toient tentés d'enfreindre en fecret ; mais 
&ns paroîlre y fonger on établit des nùr 
ges plus puiuans que l'autorité même. 
On ne leur défend pas de fe voir , mais 
on feit enforte qu'ils n'en aient ni Tocca- 
- fion ni la volonté. On y parvient en leur 
donnant des occupations , des habitudes , 
des goûts , des plaifirs entièrement diffé- 
rens. Sur l'ordre admirable qui règne ici , 
ils Tentent que dans une maifon bien ré- 
glée ks hommes & les femmes doivent 
avoir peu de commerce entre eux. Tel 
qui taxeroit en cela de caprice les volon- 
tés d'un maître , fe foumet ûms répu- 
gnance à ime manière de vivre qu'on ne 
lui prefcrit pas formellement , maïs qu'il 
juge lui-même être la meilleure 6c la plus 
naturelle. Julie prétend qu'elle l'eft en 
effet i elle foutient que de l'amour ni de 
l'union conjugale ne réfulte point le com- 
merce continuel des deux fexes. Selon 
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«lie y la femme & U mari fcHit bien defti- 
jiés à vivte «oi^Bible , n^is non pas de 
la même manière ; ils doivent agir de 
concert Cata &ire les mêmes chofes. La 
vie qui icharmeroit l'un feroit , dit - elle , 
infupportfibk à l'autre i les incUnations 

Î[ue leur -donne la nature font auffî div«-- 
es que les fonÛiçns mi'elle leur impofeî 
leurs .amufemeos ne différent pas moins 
ipie leurs Revoirs ; en un mot., tous deux 
concourent au bonheur commun par det 
^Jieniins idifférens , & ce partage de tra- 
vaux &c de foins e& le ^us fort lien de 
leur union. 

Pour i^i, j'avOTie que mes proprés 
obfervations font ^ez fevoraWes à cett« 
maxime. En effet, n'eft-ce pas un ufage 
conftant de tous les peuples du monôr^ 
hors le François & ceux qui l'imitent , 
que les hommes vivent entre eux, les 
femmes entre elles ? S'ils fe voyent les 
«ns les autres , c'eft plutôt par entrevues 
^ prefque à la dérobée , comme les 
époux de Lacédéoione , que par un mé- 
lange indifcret & perpétuel, capable d« 
c<«tfondfe '& défigurer en eux les phu 
%£s .diâiuâioBs ib U iiature. On ae voit 
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point les iâuvages mêmes indiflinâement 
mêlés , hommes & femmes. Le iovc la. 
âmille fe rafîemble , chacun pafle la miit 
auprès de fa ièmme ; la féparatioa re- 
commence avec le jour , ôc les d«ix fexe» 
n'ont plus rien de commun que les re- 
pas ftmt au plu«. Tel eft Tordre que foi» 
univerialité montre être le plus naturel « 
^ dans les pays même où il eft perverti 
ton en voit encore des veftiges. En 
France oU les hommes fe font fournis à 
vivre à la manière des femmes & à ref- 
ter iàns ceffe enfermés dans la chambre 
avec elles , finvolontaire agitation qu'ils 
y confervent montre que ce n'eft point 
H cela qu'ils étoient deftinës. Tandis que 
les femmes reftent tranquillement affifes 
ou couchées fur leur chaife longnô, vcM 
voyez les hommes fe lever , aller , ve» 
nir , fé raflfeoir avec une ihquiétade cot» 
tinuelle ; un inftinâ machinal combattant 
uns ceffe la contrainte oti ils fe nifetr 
tent , & les pouffant mal^é eux à cette 
vie aâive & laborîeufe qtw leur im^ift 
^ nature. C'«â; le (êul peuplle du monde 
oît les hommes fe tietmeot debout au 
fpeâaçle , comÉie s^ allpieat. iè détiAr 
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au parterre d'avoir refté tout le jour affis 
au Jkllon. En6a ils fentent û bien l'etuiui 
de cette indolence efféminée & caianiere , 
que pour y mêler au moins quelque forte 
d'aâivité, ils cèdent chez eux la place 
aux étrangers , & vont auprès des fem- 
mes d'autrui chercher à tempérer ce dé- 
goût. 

La maxime de Madame de "Wolmar (e 
foutient très-bien par l'example de là tnaï- 
fon. Chacun étant pour î(infi dire tout à 
fon fexe , les femmes y vivent très-fé- 
parëes des hommes. Pour prévenir entrt 
eux' des liaifons fufpeftes, fon grand fe- 
cret eft d'occuper inceffamment les uns 
& les autres ; car leitfs travaux font û 
différens qu'il n'y a que l'oifiveté qui les 
rafemble. Le matin chacun vaque à fes 
fondions , & il ne refte du loifir à per- 
fonne pour aller troubler celles d'un au- 
tre. L'après - dîné les hommes ont pour 
département le jardin, la baffe- cour, ou 
cfautres foins de là campagne i les fem- 
nies:s'occupent dans la chambre des en- 
&ns jufqu'à l'heure de la promenade qu'el- 
les font avec eux , fouvent même avec 
iMt maîtreâè, & qui leur-eft agi 
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comme le lëul moment oti elles pren- 
neiit l'air. Les hommes aflei exercés par 
le travail de la journée , n'ont gueres en- 
vie de s'aller promener & fe repolènt en 
gardant la mairon. 

Tous les Dimanches après le prêche 
du foir les femmes ie raffemblent encore 
dans la chambre des enfens, avec quel- 
que-parente ou amie qu'elles invitent tour- 
à-tour du consentement de Madame. Là 
en attendant un petit régal d<ynné par 
e1!e, on caufe , on chante, on joue atf 
volant f aux onchets , ou à quelque autre 
jfu d'adreffe propre à plaire auxyïiix 
des enfens , jufqu'à ce qu'ils s'ffn piiiffent 
amufer cux-mêmes«. La cotation vient, 
compofée de quelques laitages , de gauf- 
fres, d*étchau<us, de merveilles (3), ou 
d'autres mets du goût des enfens &L des 
iêmmes. Le vin .en eft toujours exclus , 
& les hommes qui dans tous les tems 
entrent ^u dans ce petit Gynécée (4) 
Défont jamais de cette colation» oiiJuUe 
aanque affez rarement. J'ai été jufqu'icit 



( } ) Sorte de gitcuix dn paft. 
( 4 ) Appitnmtm do fcmaiti. 
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le feui privilégié. Dimanche deiriier i*ol>- 
tins à torce d importunités de l'y accoiiH 
pagner. Elle eut grand iom de me âïre 
valoir cette feveor. Elle me dit tout hauf 
qu'elle me l'accordoit pour cette feule 
tois y & qu'elle TaVoit refufée à M. de 
'Wolnur lui-même. Imaginez iî la petite 
vanité féminine éteit flattée , & fi un hn 
ipuis eût été bien-venu à vouloir être 
admis ^ Texclufion du maître ? 

Je fis «n goûter délicieux. Eft-il quel- 
ipiê mets au monde compardile aax )ai- 
taues^de ce p^s l Penièx ce que doivent 
êtt* ceux d'une laiterie oiiJuIle pr^de^ 
& mangés à côté d'elle. La Fanchon «lai 
fervit des gnis , de la céracée ^ ( ^ ) , 4»^ 
gauf&es, des écrelets. Tout dirparoiâbic 
àTiiiftaBL Julie lîoit de tnon'apipétit; Jr 
vois , dU-elleen me domant- encore un^ 
aiUette de «rêmr, que votre eftonuc ici 
Hait hofttieur par-tout,^ Se. que vous r» 
TOUS tirez pas moins bien dfa l'écttt de» 
femmes que de celui des Valaifops ; f>a« 
plus impiïnémertt,.refiTi9'-jeron:^*aw^ 

( f ) LliUges eicdlens gui fe font fur 1» muBngpt ài 
wutv*. Je 3:jute qu'ils- ùikiif etHMM fbtis ci *àa u 

quel- 
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qnelquefois à l'un comme à l'autre, & la 
raifon peut s'égarer dans uti chalet tout 
auâl bien que dans un cellier. Elle baiiTa 
les yeux fans répondre , rougît , & fe mît 
à careffer fes enifaiis.' C'en fut affèz pour 
éteiller mes remords. Mi!ord,'ce fut là 
ma première indifcrétion , Ôcj'efpere- que 
cèlera la dernière. 

H régrtoit dans cette petite affemblée 
uft certain air d'antique limpHcité^ qui 
me touchoit Ife cœur ; je voydis fur ions 
ks vifeges la même gaieté &c plus de 
ftanchïfei- peut-être » que s'il s'y mt trou- 
vé des'Komméis. Fondée fiir la' confiance 
& l'attachement , la femiliarité qui ré- 
gnoit entre les fervantes & la maitreffe , ' 
ne faifoit qu'atfermir le refpeft 6c l'au- '■ 
'orité , & les ferviles rendus & reçus ne 
fenbloient être que des témoignages d'a- 
"lîtié réciproque. Il n'y àvoit pas juf- ' 
(pt'au choix du régal qui ne contribuât ' 
à-le rendre intéreflant. Le laitage & le fu- 
cre font un des goûts naturels du ftxe, 
& comme le' fymbole de l'innocence & 
delà douceur qui font fon plus aimable ' 
ornement.- Les hommes , au , contraire ', ' 
«cherchent en général' lés- faveurs fortes 
tfouy, Héloîfe. Tome III. E- 
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te tes lïmieurs ^iritUEules i alimcns plus 
convenables à la vieaûîve & laborieufe 
que la nature leur, dejnande ; &. quand 
ces divecs goûts- viennent à s*altérer ÔC- 
fe, cûnfondre-, c'efl une marque prefque 
iniàilUble.du mélange défordonné des fo- 
■xes. En effet, j'ai remarqué, qii'en Fran- 
ce, oii les femmes vivent fans cdTe avec 
ks hommes» elles «nt.toufà-iàjt p^rdu 
le gçût da laiuge^ les hommes bcaur 
coup cehii du vin., & qu'en Angleterre 
où les deux fexes iont moins coaf(ïn<^s , 
le,ur, goût ppopte s'eft mieux, confervé.. 
En gén ér al , je penfe qu'on pourroit iow- 
venî trouver quelque indice du caraiiere 
des gens dans le choix des alimens <{u'its 
préfèrent Les Italiens gid vivent beau- 
coup, d'herhagçs font ^minés & mous. 
Vpus autres Anglois , grands mangeurs 
dç viande , avez dans vos inflexibles vep- 
ti^ quelcpae chofe de dur & qui tient de 
Iq^badjarie. La Suiffe,, naturellement froid, 
paifibleôc fimple , mais violent &■ em- 
porté dans la colère^, aime à. la fois l'un 
£c l'autre aliment ,. âc boit du laitage &. 
du, vin. Le François , fouple $c chan- 
geant , vit de. tous lec- mets &> fe plie-, 
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à tous les caraderes. Julie elle-mènK pour* 
roit me fervir d'exemple : car quoique 
ienfuelte & gourmande dans Tes repas , 
elle ti'aime ni la viande , ni les ragoûts , 
râle fel , ôt n'a jamais goûté de vin pur. 
D'excellens légumes , les oeiift , la cré- 
pie, les fruits ; voilà ia nourriture or- 
dinaire , & kas le poiiTon qufeile aime . 
auffi beaucoup , elle feroit une véritable 
pythagoricienne. 

Ce n'eâ rien de contenir les femmes û 
l'on ne contient aullî ' les hommes , Se 
cette partie de la règle , non moins im- 
portante qae l'antre , eft pius difficile 
encore ; car l'attaque eft ea générM plus 
vive que ïa défenfe : c'efl: l'intentioa du 
Confervateur de la natnrev Dans la. Ré- 
publique On retient les citovensj'ptir dfes- 
nreeurs , . des principes , de la vert^ i 
mais comment contenir des dQmeftiqnês, 
des mercenaires , autrement que pat la 
contrainte &'lfl gci» ? Tout l'att du-n^- 
tre eft de cacher cette' gêne ibus le voila 
du plaiûr ou -de l'intérêt, ettforte' qu'ils 
penlêat voiilioir tout ce qu'oif les <H>tig*' 
delàire. L'oifiveté da dimanches le dPôH, 
qu'on ne peut gueres leur oter d'-allec oii 
F 1 
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bon leur fèmble quand leurs fonâions ne . 
les retiennent point au logis , détruîfent 
f9uvent en un feul jour l'exemple &les 
leçons des fix autres. L'habitude du' ca- 
baret , le commerce & les maximes de 
leurs camarades , la fréquentation des 
femmes débauchées , les perdant bientôt 

Îiour leurs maîtres & pour eux - mêmes , 
es "rendent par mille déiàuts incapables - 
du 'ftrvice , & indignes de la liberté- 

On remédie à cet inconvénient en les 
retenant par les mêmes motifs qui les 
portoient à ibrtir. Qu'alloient - ils feire 
ailleurs ? Boire & jouer au cabaret; Ils 
boivent & jouent au logis. Toute la 
différence elt que le vin ne leur coûte 
rien , qu'ils ne s'enivrent pas , & qu'il y 
a des gagnans au jeu fans que jamais 
perfonne perde. Voici comment, on s'y 
prend pour cela. 

Derrière la maifon eft une allée 'cou- 
verte , dans laquelle on a établi la lice 
des jeux. C'eft là que les gens de livrée , 
& ceux de la baffe -cour fe raffemblent- 
en été le dimanche après le prêche , 
pour y jouer en plufieurs parties liées, 
non de 1 argent , on ne le fouffre pas , ni 
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du vin , on leur en donne , mais une mife 
fournie par ta Jibéialité des maîtres. 
Cette mife eft . toujours quelque petit 
meuble ou quelque nippe à leur ulàge. 
Le nombre des jeux en proportionne à 
la valeur de la mife , enforte que quand 
cette mife eft un peu confidérable comme 
des boucles d'ai^ent , un porte-col , des 
bas de foie , un chapeau fin y ou autre 
chofe femblable , on employé ordinaire- 
ment plufieurs féances à la dïfputer. On 
■ne s'en tient point à une feule efpece de 
jeu , on les varie , afin que le plus habile 
ààm un n'emporte pas toutes les mifes, 
& pour les rendre tous plus adroits ^ 
plus forts pat des exercices multipliés. 
Tantôfc'eft à qui enlèvera à la courfe 
un, but placé à l'autre bout de l'avenue'; 
tantôt à qui lancera le plus loin la même 
■pierre ; tantôt à qui portera le plus long- 
tems k même fardeau. Tantôt on dlfpute 
un prix en tirant au blanc. , On joint à la 
plupart de ces jeux xm petit appareil qui 
les prolonge & les' rend amufans. Le maî- 
tre & la maîtreffe les honorent fouvent 
de leur ptéfence ; on, y amené quelque- 
fois les enfàns ; les étrangers même y 
F 3 
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vienmfit , «tirés par la curiofité , & plu- 
Jmus ne demandcEoient pas. mieux que- 
d'y concourir ; mais nul n'eft jamais ai- 
nos qn'avec ragrémeni des maîtres & 
du confentement des joneurs , qui ne troit* 
TeroieAt pas leur compte -à l'accorder ai- 
fémeot. In{énfibl«nent il s>ft fait de cet 
wtage vue «^Kce de fpeûaclë oil les ac- 
teurs anioiés |ttr les regards du public 
f>céièTeiit la ^^mxc des .apt^udifTemensi 
l'intérêt «hi^prix. Devenus plus vigoo- 
reuK & phis api.es ^ ib s'en eâimsAt da- 
waniaBe,4c. s^accouturaantà tiser leurvï* 
ieur d'eHXfmènœs plulôt ^que de 'Ce au'ik. 
pofiedetU , :tout -«ieK qu'ils font , llioft* 
-neur leur devient plus cRn- que Uôrgeat 
n feroit l(M>g de vous, détailler to» 
:les biens qu'on retire ici d'un foin il pa6- 
'.rile en apparence & «oujowrs dédaffioé 
des efprits vulgaires , tandis que c'enle- 
propre du vrai génie de produire de 
igrands effets par de petits moyens. M. de 
Volrcar ih'a dit qu'il lui en coûtoit à 
-peine cinquante écus par an pour ces. 
petits étabMemens que fa femme a. la 
première imaginés. Mais , dît - il , com- 
ftien de fois croyez- vous que je 



W É I. OISE. IV. Part. 117 

cme fomme dans i«ôn minage & dafts 
Bies-arf&irespafr la v^lanceSc l'aftention 
que domwBt à leitr leryîce -des ttomefti- 

rsMtacbés, qui tiennent tous leurs plai- 
de leurs maîtres ; par rmtérêt qu'ils 
Pf^nent à eelui tfune maiibn qu'ils ré- 
crient -cemme la le«r ; par Pavansage 
«iproiîtsr idans lears ttavaitx de la vi- 
Çaewr ^u^rfs acquièrent dans leurs jeux ; ' 
P"r ceitti-de les conferver toujoars iain« 
'W les garsrttîIfeBt ites excès" ordinaires iï 
tturs pareils ^ & des maladies qui font la 
'feite ordinaire ^e ces «xcès ; ^r relui 
* f^éretiir-en eire les friponneries que 
« âéfçrttre amené irtfeaiibiemem, & de 
«s ■ confrrver 'ftrajemrs liortnêtes gens ; 
<«i«n par -le plaifir 'ffavoir Chei nous ù 
f^ de frâix des Técréations 'agréables 
Ipow nous _ mêmes ■? Que s'il fetroave 
PV"' 10s ^ns quelqu'un, foit horaniie- 
''^" femme, qiu ne s'accommodÈ pas de 
■os régies & leur préfère la liberté ■d*aW 
«r fous divers prctcKtes courir oti bon 
^' femble , on ne lui eq Teftiïe jamaïs- 
•^ permiffion ; mais nous regardons. <3e 
goiit de licence comme un indice très- 
*%eû j & nous ne ' lardons ^jas à ^lous 
F 4 
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, dciàire de ceux qui l'ont. Aînfi ces tn^ 
mes amulèmens qui nous con^rvept de 

, bons fujets, nous fervent encore d'-épreu- 
ve pour les choifir. Milord , j'avoue quç 
je n'ai jamais vu qu'ici des maîtres kw- 
mer à la fois dans les menées hommes 
de bons domeitiques pour le fervice de 
leurs perfonnes , de bons paylàns .pour 
cultiver leurs terres, de bons foidats. 
pour la défenfe de la patrie , & des gens 
de bien pour tous les ^tats où la fortune 
peut les appeller. 

L'hiver les plalfirs phangent .d'efpece 

^ainfi que. les travaux. Les .diipgoches., 

. tous les gens de k raaifon iSf .même les 
voifins, honimes &c femmes indifféreni- 

.jnent, fe ralTembient après le fervice dans 
une falle- baffe où ils trouvent du feu, 

.du vin, des fruits, des gâteaux & \m 
violon qui les feit danfer. Madame de 

'Wolmar ne manque jamais de s'y rendi^e 
au moins pour quelques inftans , afin d'y 
maintenir par fa préfence l!ordre 6c h - 

'modeftie, 6c il n'ell pas rare qu'elle y . 

.danfe elle-même, fiit^ce avec îès pro- , 

près gens. Cette règle, quand je l'appris, ■ 
ine parut d'abord moins conforme à la 
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févérité des mœurs proteftantes. Je le 
dis à Julie , & voici à peu près ce qu'elle 
me répondit. 

La pure morale eft fi chargée de de- 
voirs léveres , que û on la furcharge en- 
core de formes indifférentes , c'en pref- 
Sie toujours aux dépens de l'effentiel. 
n dit que c'eft le cas de la plupart des 
Moines, qui, fournis à mille règles inu- 
tiles, ne fàvent ce que c'eft qu'honneur 
Çc vertu. Ce défiut règne moins parmi 
ijous , mais nous n'en fommes pas tout-à- 
i^t exempts. Nos gens d'Eglife , aulïi fu- 
Çérieurs en fageffe à toutes les fortes de, 
prêtres que notre religion eft fupérieure. 
a toutes les autres en fainteté , ont pour- 
tant encore quelques maximes qui pareil^ 
fent plus fondées fiu- le préjugé que fur 
la raifon. Telle eft celle qui blâme la danfe 
§C les aiTemblées , comme s'il y avoit 
plus de mal à danfer qu'à chanter, que 
(hacun de ces amufemens ne fût pas éga- 
lement une inlpiration de la nature, & 
que ce fijt un crime de s'égayer en com- 
mun par une récréation innocente & 
honnête. Pour moi , je peniè au contraire 
que toutes les fois qu'il y a concours de> 
F 5 ■ 
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deux fexes ,. tout divertiffemeiit public 
devient innocent par cela même qu'il eft 

Eublic , au lieu c{ue l'ocatpatton la plu»- 
}uable efi fufpeâe dans le téte-à-tête (6^ 
L'homme & la femme font' deftinés l'ûn- 
pour l'autre « la fin de la nature eft qu'ils, 
ibient unis par le mariage. . Toute fauflè 
Reli^cw combat la nature,, la nôtre feu- 
le, qui 4» fiiit &c la rèâifie, annonce une 
inJUtution divine & convenable à l*honï- 
TW: Elle ne doùt donc point ajouter (vr 
le mariage aux embarras de l'ordre civil 
«les difficultés tpae l'Evangjle ne prefcrit 
' fos^ &c qui font contcaites à l'efprit -^a- 
Cbriâianifme. Mais qu'on me dife , oit- 
àfi jpanes perionoes à marier auront -oc- 
«afiende prenne du goût l'une pour rsti- 
tse , de de. fe voir avec plus de -ddicence 
!& de^ciHMnfpeâion que dans \ine rfèm- 
iaiee, o^ les yeux du public ince&mment 
lonrn^s ûtr elles les focoent à s'ol^ervef 
«vec le pltis grand foiû ? En quoi 0ieK 
eïl'-il «l&enfë par un exercice agréabk 

,( 6 } DiUW 0» ttiue i M. d'ftlcmbert fur ,|<S Tp^tilH 
m innfmt <ic celle -ti le mufcc-an fniï.nt & îusl?"» 
antres i mais sonunc a)o« j« ne TïHôls que pripiit 
iKIte tdJiioii, ilai cru devuU ,UM)uk« .vi'«4lc.tW(B( 8*" 
«Rttfr tt nue rcn ufuù tné. 



5r 

H i L o I SE. rV. Part, 131 

ic falulaire , convenable à Id vivacité de 
1(t jeuneffe ,, qui coniifte à fe pcélenter 
l*un à Taiitre avec grâce ■& bienféanc* , 
& auquel le Tpeûatciir impolê une gravi- 
té dont peribnne n'ofcroit fortir î Peut- 
on imaginer un moyen plus honnête de. 
ne tromper perfonne , au moins quant ^ 
lit figure , & de fe montrer avec les agrc- 
Biens &£ les défauts qu'on peut avoir aux- 
gens qui ont intérêt de nous bien con?- 
iKJître avant de s'obliger à nous aimer ?-' 
le. devoir de fe chérir léciproguement 
rfemporte - 1-41 pas celui de le plaire, &'. 
n'eft -ce pas un foin digne de deux.per— 
ibnnes vertueufes Se chrétiennes qui fon^ 
fent à' s'unir, de pnépa^r- ainti leurs, 
cœurs à Tamour- mutuel que Dîen leur.' 
impole ?" 

jQu'arxiv-e-t-il dans ces lieux' oti règne' 
une éternelle xontrainte^. ,oii l'on punit-' 
comme un crime la plus irmocente^^ieté^, 
oii les jeunes gens dès déox fexes a'ofent' 
jamais s'aj^moler en public , & oii J'ïn— 
difcrete ilévérits d'un Pàûeur ne fait prè-^ 
cher au nom de Dieu qu'une gène fer-- 
Tile^.&lati:ifteire& l'ennui? On élude- 
aoe: tyrannie, infupportable que la nature-' 
E & 
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& la raifon défavouent. Aux plaifirs per- 
mis dont, on prive une jeiineffe enjouée. 
& folâtre , elle en fubUitue de plus dan- 
gereux. Les tête-à-tête adroitement con- 
certés prennent la place des alTemblées 
jïubliques. A force de fe cacher, comme 
fi Ton étoit coupable , on «ft tenté de lé 
devenir. L'innocente joie aime à s'éva- 
porer au grand jour , mais le vice eft ami 
îles ténèbres , & jamais l'innocence & le 
'myftere n'habitèrent long-tems enfemble. 
Mon cher ami , me dit-elle en me feirant 
la main, comme pour me communiquer 
fbn repentir & faire paffer dans mon cœur 
la pureté du fien , qui doit mieux fentir 
que nous toute l'importance de cette ma^ 
xin^e î Que de douleurs & de peines , 
que de remords & de pleurs nous nous 
ierions. épargnés durant tant d'années, fi 
tous deux , aimant la vertu comme nous 
avons toujours fait , nous avionsfçil pré^ 
voir de plus loin les dangers qu'elle court 
dans le tête-à-tête ! 

■ Encore un coup , continua Mdê.'de 
Wblmar d'un ton plus tranquille , ce n'eil 
po'.nt dans les affertiblées nombreufes o(i 
tout le monde nous voitSc nous écoute. 
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mais dans des entretiens particuliers oh 
régnent le fccret & la liberté , ' que les 
mœurs peuvent courir des rifqiies. C'eft 
ftir ce principe, 'que quand mes domefti- 
flues des deitx itxes fe raffcmblent , je 
fuis bien aife qu'ils y ibîent tous. J'ap- 
prouve même qu'ils invitent parmi les 
jeunes gens du voifinage ceux dont le 
commerce n'eft point capable de leur 
nuire , & j'apprends avec grand plaifir 
que pour louer les mœurs de quelqu'un 
de nos jeunes voifins , on dit : il eft reçu 
chei M. de Wolmar. En ceci nous avons 
encore une autre vue. Les hommes qui 
nous fervent font tous garçons , & parmi 
les femmes la gouvernante des enfàns eft 
encore à marier ; il n'eft pas jufte que la 
réferve où vivent ici les uns ô£ les autres 
leur ôte l'occafion d'un honnête établif- 
ïemeot. Nous tâchons dans ces petites 
affemblëes de leur procurer cette occa- 
ïon fous nos yeux pour les aider à 
mieux cholfir," & en travaillant ainfi à 
former d'heureux ménages nous augmen- 
tons le bonheur du nôtre. 
■ U refteroit à mè juftifier moi - même 
de danfer avec ces bonnes gens ; mais 
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*2Îtne mieux palTer oondamnation lur ce 
-point, & favoxie franchement que mou- 
plus grand motif en cela eft le plaiiir que 
j'ytroiive. Vous (avez qae j'ai toujours 
partagé la paflton que ma cmifîne a pour 
la danfe ;.mais après la perte de ma meré' 
je renonçai pour ma vie au bal &- à toute 
^Itmblée publique ; j'ai tenu parole ,. 
même à mon mariage ,.'&ia tiendrai» 
içns croire y déroger en darifànt quel- 
quefois chei moi avec mes hôtes & meS' 
ctomeAiques. C'eft un exercice utils à ma 
■faiïté durant la. vie- fédéntaire qu*on eft 
forcé de mener id. Thiver;. Il m'^mufe 
innocemment ; car quand j'ai bien dânfé 
mon cœur ne me reproche rien. Il amufe- 
auffi M., de 'Wolmar, toute ma coquet-- 
terie en cela fe borne à lui.plaire. 3e fui^ 
caufe qu'il vient auUéu oh l'on darife; 
fts gens en font pliiscontensd'êtreliono- 
rés des regards dé leur maître v'is tértioi- 
ffnent aum de la joie à me votrparmi eux- 
Enfin je trouve que cette fàmillafité modé-- 
rée forme entre nous un lien de -douceur 
& d'attachement qui ramené un peu Thu- 
manité naturelle , en tempérant la baffefe 
dé. la ferviiudeéc-larigiietir dé Tautoriié* 
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Voilà , Milôrd , ce qiieme dit Julie au 
fiijet de la danfe , Ôc j'admirai comment. 
atec tant d'affabilité pouvoit régner tant 
de fubordination , oC coramàit elle &. 
fon mari pouvoient defcendre & s'égaler- 
fi fouventà lettrs domeftiques ,. fans qoe 
««X -ci fîiflènt teirtés de les prendre aiL 
mot 8e de ï^égalèr à eux à leur -totir. Je- 
M crois pas qiill y ait des Souverains en- 
Afie fervis dans leurs Palais avec plus de- 
ttfpeû que ces bons maîtres. It font dani- 
Kwr maifon. Te ne connois rien de moins 
impérieux Cfoe leurs ordres 6c Tien de fi 
prômptement exécuté : ils prient 8c l'o». 
^ole ; ils excufent & l'on îent fon tort;. 
^ n'ai jamais mieux compris combien la 
fcrce des chofes qu'on dk dépend peu; 
ws mots qu'on employé. . 
■ Ced m*a fek ■iàire une autte réfleinon- 
""■ la vaine gravité, des- maîtres. C*rfl 
jne ce font- moins lems 'fomiljorjtés que 
*ws défeuts qui les. font: méprifer cbex 
*W£,,6c qiie rînfolence des domeftiques - 
•wonce plutôt un maître vicieux que foi— 
*e : car rien ne lêin- donne autant d'au- 
™ce que la connoiflânce de fes vices , ÔC 
^us cent. (]u!ils découvrent en itù tùat 
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à leurs yeux autant de d^foenfes d'obéir 
à un homme qu'ils ne uiuroîent plus 
refpeûer. 

Les valets imitent les maîtres , & les- 
imitant groffierement ils rendent Jênfibles 
dans leur conduite les défeuts que le ver- 
nis de l'éducation cache mieux dans les 
autres. A Paris je jugeois des mœurs des 
ièmmes de ma connoilTance par Tair & 
le ton de leurs femmes -de -chambre, & 
cette règle ne m'a jamais trompé. Outre 
que la femme -de -chambre une fois dé- 
pofitaire du fecret de fa maîtrefle lui feit 
payer cher fa dîfcrétion , elle agit comme 
l'autre penfe & décelé toutes fes maximes- 
en les pratiquant mal - adroitement. En, 
toute chofe l'exemple des maîtres eft plus 
, fort que leur autorité , & il n'eft pas na- 
turel que leurs domeftiques veuillent être 
plus honnêtes gens qu'eux. On a beau 
crier j ju/er , maltraiter , chaffer , feirc 
maiibn nouvelle ; tout cela ne produit 
point le bon fervice. Quand celui qui ne 
s'embarralTe pas d'être méprifé &C haï de 
fes gens s'en croit pourtant bien fervi, 
c'eft qu'il fe contente de ce qu'il voit & 
d'une «xaâitude apparente , làns tçoir 
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compte de mille maux fecrèts qu'on lui 
£iit inceiTamoiefit & dont il n'apperçoit 
jamais la Iburce. Mais oîi eA 1 homme 

, affez dépourvu d'honneur pour pouvoir 
fupporter les dédains de tout ce qui Teii- 
vironne ï Oii eft la femme affez perdue 
pour n'être plus fenfible aux outrages ? 
Combien dans Paris & dans Londres , de 
Dames (e croyent fort honorées , qui 
fondroient en larmes û elles entendoient 
ce qu'on dit d'elles dans leur anticham- 
bre ? Heureufement pour leur repos elles 
fe raffurent en prenant ces Argus pour des 
-in^ciUes , & fe flattant qu'ils ne voyent 
rien de ce qu'elles ne daignent pas leur 
cacher. Aufli dans leur mutine obéiffancè 
.ne leur cachent- ils gueres à leur tour le 
mépris qu'ils ont pour elles. Maîtres fie 
valets l'entent mutuellement que ce n'eft 
-pas la peine de fe feire eftimer les uns 

• des autres. 

Le jugement, des domeftiques me pa- 
roit être; l'éprçuve la plus fûre fie la plus 
difficile de la vertu des maîtres , & je 
me fouviens , Milord', d'avoir bien penfé 
de la vôtre en Valais fans vous cohnoî- 
Jtt , amplement fur ce que parlant aflèz; 
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rudement à vos gens , ils ne vous en 
écoient pas moins attaCliés , & qu'ils té- 
moignoieot -entre eux aufant 4e nfpèSt 

£our vfflis envotïe abfence qtte fi von* 
!S eu0ie3! entendus: OnJa dit qu'il n'y 
ravoit point de héros pour fon valet -de- 
diandire; cela peut être ^inKiis Thomrae 
jufte a l'eftime ae fon "ràlet ; «e qtit mer.-- 
tre alTez que l'^héroïline rfa tju'une vaine 
.appwence it qu'il -n'y a lien de folide 
-^ue la vertu, ^'«ft nir— tout dar» cette 
"matlbn qu'oa reconnoit ta forefe de -fon 
^coimire dans le^ffrage'des d«mié(li^es> 
jfiiftaçe d^mittnt fdiisifiir qn'il ne confit 
■le pojnt'en 4e Tains^^loges , raais ^MS- 
J'ejtpToffi'on nattwéite de ce qn'îk iènterA. 
cN'entendanr jamais tien ici qui leur iàf- 
.fe croire que les autres maîtres ne ref* 
^mblent pas aux leurs , ils ne les laueDI 
çoint des vertus xpTils eftiment comn»* 
nés à tous ^ mais ils louent Dieu da» ' 
4eiir fimplicité d'avoir mis des riches fur 
la terre pour le bonheurde ceusqui Ie$ 
fervent & pour lé foulageraent des pau^- 
•Yres. 

La -fervitiide eft fi peu naturelle "à 
lîbommâ. qu'elle ne '{aurait oùiVer -lànt' 
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^el'que mécontentement. Cependant- on- 
ïefpefle le maître & l'on n'en dit rWnv 
Que s'il échappe quelques murmures con- 
tre la maîtrelle , ils valent mieux que des 
A>ges. Nul oe iè plaint qu'elle man- 
que pour Jui de bienveillance , mai», 
^'elle en accorde autant aux. autres ^ 
nul ne peut fbuffrir. qu'elle fàfle compâ- 
raifon de fon zèle avec celui de iès ca* 
Hiaïadps , & chadm voudroît être le pre- 
mier en Êveur comme il croit L'être en- 
ittacbeiaent. C'eH . là. leuF unique plaii^je. 
iï leur phts :graa^ iajuftice. 

A la iul»ordination des tnfëneure (é 
-ioint k concorde «ntre les séj^ux , âc 
xette partie àk I^dminHbatîoa dwneftU 
^n'eû pas. la moins difficile. Elans ks. 
•oncutrences de Jaloufie Se d'intérêt qui 
«livifem (an£ cefle les ^ens d'une maî- 
'■M , nêiHe aulfi peu nombreufe ^ue 
«He-ci ,. ils .ne demeurent prefque ra- 
-Biais unis, qu'aux dépens du maître. S ils. 
Raccordent , c'eft pour voler de cencert-t 
('ils font fidèles chacun fe fait valoir auit 
^pens des autres ; il làut qu'ils foieot 
*nnemis.ou complices , & l'on voit à.pei- 
■•ftk moyen, d'éviter, à la fois leur, ffieo*; 
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nerie & leurs diflentions. La plupart des 
.pères de famille ne connoiffent que l'al- 
ternative entre ces deux inconvéniens. Les 
uns , préférant l'intérêt à l'honnêteté , fo 
mentent cette difpofition des valets aux ■ 
fecrets rapports , & croyent faire un chef- 
, d'oeuvre de prudence en les rendant ef- 
pions & furvetUans les uns des autres. 
- Les autres plus indolens aiment mieux 
. qu'on les vole & qu'on vive en paix ; ils 
i K font une forte d'honneur de recevoir 
toiijours mal des avis qu'un pur zele ar- 
rache quelquefois à un ferviteur fidèle. 
Tous s abuleot également. Les premiers 

■ en excitant chez eux des troubles contî- 

■ nuels , incompatibles avec la règle & le 
• bon ordre , n'aflemblent qu'un tas de four- 
bes & de délateurs qui s'exercent en tra- . 
biffant leurs camarades à trahir peut- être 

■un jour leurs maîtres. Les féconds, en 

■ refufiint d'apprendre ce qiii fe feit dans 
leur maifon, autorifent les ligues contre 
eux-mêmes, encouragent les méchans , 
rebutent les bons , & n'entretiennent à 
grands fraîx que des fripons arrogans Se 
pareffeux , ■ qui s'accordant aux dépens 
«u -maître, regardent leurs fervices com- 
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me des grâces , & leurs vols comme des 
droits C 7 ) . 

Ceft une grande erreur dans Técono- 
niie domefttque, ainft que dans la civile» 
de vouloir combattre un vice par un au- 
tre, ou former entre eux une forte d'équi- 
libre , comme lî ce qui fape les fondemens ' 
de l'ordre pouvoit jamais fervir à l'établir ! 
On ne fait par cette mauvaife police que 
réunir enfin tous les inconvéniens. Les 
vices tolérés dans une maifon n'y relent 
pas feuls ; laillèz-en germer un , mille 
viendront à fa fuite. Bientôt ils perdent ' 
les valets qui les ont , ruinent le maître 
qui les fouffre , corrompent ou fcandali- 
lent les enfàns attentifs à les oblèrver. 
Quel "indigne père oferoit mettre quel-r 
que avantage en balance avec ce dernier ' 
inal } Quel honnête homme voudroh 

tTJ J'ai examiné à'nWez près U police des grandes taii. 
ftns, & fû vu claîrcmEnt qu'il ell impoIBble 1 un mat- T 
Ot uni a vingl domclliluei de vea'a jamais i bout dt ~ 
û'oit t'il y a panni eux un honnête homme, & de ne 
ït! prendre pour telle plus méchani fripon de tous. Cela 
fiDl nie d^go&cetoit d'ttre au nooibce des riche- tlnldei 
îlui.donï plaiHn de lajie, le v^»'^ ^ '» Eonfiaûoe& 
d< l'eflinu eft perdu pifflt Cb^ malhcuieuic Ils aulicuut 
Wta (hst tout Util M. ■ - 



«41 La Nouvelle 

.__^ _ ■ '" 

-être chef de &niUe , s'il lui 'étoit knpof- 
£ble de réunir tlans fa maifon la paix & la 
^délité, & qu'il -âlùt acheter le zèle de 
/es doma^ques aiix dé^ns de leur bien- 
veillance muuelle. 

Qui n'auroit vu que cette maifon, Ji*i- 
ma^inerott pas même qu'une pareille dif- 
iîculté pût exifler , tant l\mion des mem- 
bres y parott venir de leur attachement 
«ux chefs. Ceft ici qu'on trouve le fen- 
iible.exem4>!c qu'oa ne f^uroit ai*ner fin- 
cerement le. râaître lans aimer tout ce qui 
lui appartient ; vérité qui fert de fonde- 
ment à la charité chrétienne. N'efl - il 
pas bien fimple -que les entâns dvi même 
père fe traitent enireres entre «ux ? Ceft 
ce qi^'oanous- dit tous les jours au'Temr- 
pie lans nous le feire fentir ; c'eÛ ce que- 
1^ habitans de cettç maifon fentent fans 
qjt'on le leur dîfe. 

Cette djfpoiiùoa k- la concorde com- 
loence. par te choix des fumets. M. de: 
"W^mar n'examine pas feulement en les 
recevant s'ils eorjvieunent à fa femme & 
à lui , mais s'ilS' fe conviennent l'un à' 
i^xrere , & l'àntipatfite l|ien reconnue en- 
tre deux excellens 'dbmeftique^ fuffirolt 



H i t o j s. £. ly. Part. 145, 

pour feire i J'ïnflant cor^édier rim des 
deux ; car, dit Julie, une maiJôn £ peu 
oombreuié , une maifpn dont Us as ibr- 
ttnt jamais & où ils ibnl toujours vis- ■ 
arviî les uiM des aatseK , doit leur con- 
ïenir ^lemènt à tous , Éi.ftroit un 
^ pour «iix fi elle n'ctoit une maifoa 
^^ paa. Us (îoiveni la regarder comme 
kur njBifon; paternelle où tout n'eft qu'une 
même ^imilte. ; Un feul qui dépl^iroit aux 
autres pparroit la leur reijdre , odieuie » 
& cet objet défkgfflable y fiappant in— 
C£%na]flçt'leiffs r«gprds,ilsrne lèroieitt: 



bim 



ici:ni;potir euft.m, pour .nçus.. 



Après les. avoir affortis le mieux qu'il 
^poflUiîe, on les. unit poujF ainfi dire 
°al^é eux par4os feryicçs. qu'on les for- 
ce enquelqiœ forte, à fe rendre ,„&roa. 
&it (pie chacun ait «n fenûfele Hi^rêt' 
Are aimé de tous iès camarades. Nul. 
ft'^ fi bien venità demaoder des grâces: 
pour ^u>-même que poiir un -autre ; ainâ 
cdui-qui. defire.en obtenir tâche d'enga- 
ger un autre à patin pour lui, & celai 
eftd'pitfant^plus facile que foît qu'on ac- 
<otât ou qu'^Mi. refufe: une &veur ainfi! 
(lenandée)^ ,on;en fait:loujours un mérite.' 
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à' celui qui s'en eft rendu nnterceffeur^ j 
Au contraire , on rebute ceux qui ne'font j 
bons que pour eux. Pourquoi , leur dit- ' 
on, accorderois-je ce qu'on me demande* 
pour vous qui n'avez jamais tien demandé '■ 
pour perfonne ? Eft- - il jufte que vous , 
foyez plus heiireuK que vos camarades,'! 
parce qu'ils font plus obligeatts que vousî ! 
On fait plus ; on les engage à fe lèrvir ' 
mutuellement en fecret , (ans oftehtation , 
fiMisfe foire valoir. Ce qiii eft d'autant 
moins dlâicile à. obtenir qu'ils "-fevent- fort'] 
bi«n que leimwa-e, témoih de 'cette dîf- 
crétion, ileiS en eftiflie davantage i ainfi ■ ' 
l'intérêt y gagne Si Tartour- propre n'y < 
perd rien. Ils font fi convâiflcuS de cette j 
difpoûtion générale, '& il'regile une telle j 
oonâance' entre eHX,-'qiie ^uand quel- 
qu'un a qiwlqiïe gtace à demander, "il en 
parle à leur table -par 'fortne' de conver- 
fation i fouvent fens BT«îir'' rien"' fait de ' 
plus il trouve la chpfe demandée Se ob- , 
tenue , & ne iachant qui remercier, il | 
en a fobli^tion à tous. - ' • '' 

• G'eft'.paf ce m©yéti"&' d'aUfreiS fem-' i 
Hl^bles qu'où âàti regrier entre eux un at- 
^tchèment né 4e c^ qu^ils ont 'tous 
pour 
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fOur leur maître , & qui lui eft iubor- 
donné. Ainfi , loin de fe liguer à fon pré- 
judice , ils ne font tous unis que pour 
le mieux lervir. Quelque intérêt qu'il* 
aient à s'aimer , ils' en ont encore un plus 
grand à lui plaire ; le zèle pour fon {er^ 
vice remporte fur leur bienveillance mu- 
tuelle , & tous fe regardant comme té> 
fês par des pertes qui le laifleroient moins 
en état de récompenfer un bon ferviteur, 
font égalem»it incapables de fouffi-ir en< 
filence le tort que l'im d'eux voudroit lui 
^e. Cette partie dé la police établie 
dans cette maifon me paroit avoir quel- 
<fue chofe de fublime , & je ne puis affer 
admirer comment M. & Mad*. de Wobnar 
Ont fçu transformer le vil métier d'accu- 
feteiir en une fonftion de zèle , d'inté-- 
grité, de courage, auffi noble , oU du< 
moins aulE louable qu'elle l'étoit chez les 
Romains. 

On a commencé par détruire ott pré- 
▼enir clairement , Amplement , & par dés- 
exemples fenfibîes cette morale criminelle 
6c fervile , cette mutuelle tolérance aux 
^ens du maître, qu'un méchant valet 
M manque point de prêcher aux bons^ 

Nouv. Hiloïfe, Tqjhç IH, fif 
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fous l'air d'une maxime de charité. On 
leur a bien &it comprendre que le pré^ 
cepte de couvrir les Éiutes de fon pro- 
chain ne fe rapporte qu'à celles qui n* 
font de tort à perfonne ; qu'une injuilice 
cpi'on voit , qu'on tait , & qui blefle 
un tiers , on la commet foi - même , & 
que comme ce n'eft que le fentiment de 
nos propres défauts qui nous oblige Â 
pardonner ceux d'autrui , nul n'aime à 
tolérer les fripons s'il n'eft un fripon com- 
me eux. Sur ces principes , vrais en gé- 
néral d'homme à homme , &i. bien plus 
rigoureux encore dans la relation plus 
étroite du ferviteur au maître, on tient 
ici pour inconteftabje que qui voit fâifé. 
un tort à fes maîtres fans le dénoncer 
eft plus coupable encore que celui qui 
l'a commis; car celui-ci iê laiâè abur 
fer, dans fon aftion parle profit qu'il «en- 
vifage, mais l'autre'de fang - froid & fans 
intérêt n'a" p6iir -mofif de fon iilence 
«jii'une profonde indifférence pour la jut 
tice , pour le bien de la maîfon qu'il 
§rt , & un defir fecret d'imiîer l'exemple 
qu'il cache. De forte que quand la làuti 
c^ (XMilîdérabie , celui qui l'a commliè 
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peut encore quelquefois efpérer Ton par* 
don , mais le témoin qui Va tue eft in« 
Ëitliiblement congédié comme un hom- 
me enclin au mal. 

En revanche on ne fouifre Bucune 
accufation qui puifTe être fufpeâe d'in- 
juftice & de calomnie ; c'elW-dire qu'on 
n'en reçoit aucune en l'abfence de l'ac- 
cufé. Si- quelqu'un vient en particulier 
&ire quelque rapport contre fon cama- 
"de , ou fe plaindre perfonnellement de 
m , on lui demande s'il eft {uffifamment 
inftm'it, c'eft- à-dire , s'il a commencé 
p3r s éclaircir avec celui dont ïl vient fe 
plaindre ? S'il dit que non, on lui dema»- 
•ie encore comment il peut juger une 
^^n dont il ùe cbnnoit pas imez les 
«otife f Cettt aâion , lui dit- on , tient 
P*wt-être à quelque autre qui vous eft in- 
connue ; elle a peut -être quelque circont 
^« qui fert à la juftïfier ou à l'excufer, 
« que vous ignorez. Comment ofei-vous 
«ndamner cette conduite avant de fa- 
J'Wf les raifons de celui qui l'a tenue ? 
yn mot d'explication l'eut peut - être . 
(''ftifiée à vos yeux ï Pourquoi rifqiier de 
* blâmer injuftement & m'expcfer i 

9 1 
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parfâger votre injuAice ? S'il affure s*être I 
édairci' auparavant avec l'accufë ; pour- 
qupi donc , lui replique-t-on , venez- 
vous fans lui , comme îi vous aviez peur 
cpi'il' ne fiémentit ce que vous avez à 
dire ? De quel droit négligez-vous pour 
moi la précaution que vous avez cru de- 
voir prendre pour vous-même ? Eft-il 
bjen de vojUou- que je juge fur votre rap- 
port d'une' aâioQ dont vous n'aveî pas 
voulu juger fur le témoignage de vos 
■yeux ^ & ne ferie3>vo.us pas refporrlâble 
au jugement partial que j'en pourrois 
-porter , fi je me contentois de votre feule 
dépofition }■ Enfmte on lui propofe de 
iaire venir otlai qi''':acoufe ; s*il y con* 
ûm , Veft une a&îre' bientôt réglée ; 
s'il s'y oppofe , on le renvoyé après une 
ibrte réprimande , mais on lui garde le 
fecret, & l'on obferve fi bien l'un & l'au- 
tre qu'on ne tarde pas à favoir lequel des 
deux avoit tort, 

■ Cette régie eft fi connue & fi bien éta- 
Mie qu'on n^entead jamais un domeftique 
de cette maifon parler mal d'un de fes 
camarades àbfent , car- ils favent tous que 
p'eft le moyen de pi^er pOur lâche ou 
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menteur. Lorfqu'un d'eiMre eux en ac- 
cufe un autre ,-c'eft ouvertement y fran- 
chement , Se non-ieulement en ia préfen- 
ce , mais en celle de tous leurs camara- 
des , afin d'avoir dans les témoins de (es 
difcours des garants de fa bonne foî. 
Quand il eft queAion de querelles per- 
fonneUes , elles s'accommodent pre*q^ 
toujours par médiateurs làns importuner 
■Monfieui- ni Madame ; mais quand il s'a- 
git de l'intérêt lacK du maîti% , Vaflikirfe 
ne fiwitoil deraearer fecrete ; il faut qifô 
le coupable «"accufe ofi tfa'ii ait un ac- 
«liàtew. Ces petits jdmdoyers fbot très»- 
TSres & ne fè font qu^ table dans lA 
tournées qae Julie va Êiit^ jounKlkmertt 
»i dfeefou au fouper de fes gens ■& que 
M. de Volmar appelle en riant fes 
jrawb jours. Alors après ayoir écouté 

faiâblement la plûnte Sc la^j>^on(e« ft 
a&ire mtéreBë fon fervice ^^ rewer- 
«e l'accufàteur de fon itâe* '3^feis , lui 
dit-eUe, eue vous aîiAÏ^^Vbïre.caïfiara- 
de, vous men avez toujours dit dii.TÀîn ; 
& je vous loue de ce que l'amour cKt de- 
Mjr & de ta juftice l'emporte <n vous 
l«r les affeÛions particulières : c'eft aji^ 
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qu'en ufe un lèrvîteur lîdele & un hon- 
' nête homme. Enfuite , H l'accufé n'a pas 
fort , elle ajoute toujours quelque élo^ 
k fa jiillifîcation. Mais s'il efl réellement 
coupable , elle tui épargne devant les au- 
tres une partie de la honte. Elle fuppo 
fc qu'il a quelque chofe à dire pour 6t 
■ défeofe ) qu'il ne veut pas déclarer de- 
vant tout le monde ; elle lui afllgne une 
heure pour l'entendre en partiodier , & 
€"«0 là qu'elle ou fon mari lui parlait 
comme il convient. Ce qu'il y a de fin* 
gulier en ceci , c'eft que le plus févere 
.des deux n'eA pas le plus redouté y & 
qu'on craint moins les graves répriman- 
des de M. de "Wolmar que les reproches 
touchans de Julie. L'un &iiant parltf 
la juAice & la vérité , humilie &C confond 
les coupables ; l'autre leur donne un re> 
gret mortel de l'être , en leur montrant 
celui qu'elle a d'être forcée à leur ôler 
fe bienveillance. Souvent elle leur arra- 
che des larmes de douleur & de honte i 
& il ne hii eft pas rare de s'attendrir elle* 
même en voyant leur repentir , dai» 
■l'efpoir de n'être pas obligée à lenir-ï» 
-rôle. 
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Tel qui jugeroït de tous ces foins fitr 
ce qiii fe pafle chez lui 01. chez fes voi- 
fins , les eftimeroit peut - être inutiles ou ■ 
pénibles. Mais vous , Milord , qui avez 
de fi grandes idées des devoirs & des 
plaifirs du père de famille , & qui cort- 
noiffez l'empire naturel que le génie 8c 
la vertu ont fur le cœur humain , vous 
voyez l*importance de ces détails , &C 
vous fentez à quoi tient leur fuccès. Ri- 
thefle ne fait pas riche , dit ie Roman de 
laRofe. Les biens d'un homme ne font 
point darw (es coffres , mais dans Tufage 
de ce qu'il en tire , car on ne s'approprie 
les chofes qii'on polTede qtie [râr leur 
emploi , & tes abirs font toujours plus 
inépuifables que les richeffes ; ce qui fitit 
1«^n ne jouit pas à proportion de Ta 
dépenfe , mais à proportion qu'on !a fait 
mieuxcrdonner. Un fou peut jetter des 
lingots dans la mer Se dire' qu'il ew a 
joui : mais quelle comparaifon entre cette 
extravagante jouiffancé , & délie qu'un 
homme fage eût fçu tirer d'une moindre 
fomme î L'ordre &c la règle qui mulri- 
plient & peqiétuent Tufage des biens peu- 
Vent feuls transformer le plaifir en- bon-, 
G4 
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heur. Que fi c'eft dn report des cbofes 
. à nous que nait la véritable propriété ; Ji 
c'eft plutôt l'emploi des richeffes que leur 
acqiufition qui nous les donne , quels 
foins importent plus au père de femille 
que l'économie domeftique & le bon ré- 

- gime de ia maifon , où les rapports les 
plus parfaits voaf. le plus direâeraent à 
lui , & oii le bipn de chaque membre 

- ajoute alors à celui du chef ? 

Les plus riches fpnt - ils les plus heu- 
reux ? Que fert donc l'opulence à la féli- 
cité ï Maj^ toute maifon bien ordonnée 
«ft l'image de l'ame du maître. Les lanw 
..bris dorés. Je luxe &: la magnificence 
rC&i^ioaçestt q^ie 1? vanité de celui ^1. 
les étale , au lieu que par •■ tout où voiis 
verrez régner la règle fans triûeffe , la 
paix làns efclavage, l'abondance 6ns prp- 
fljlîon , dites avec confiance ; ^ c'eft un 
être heureux qui commande ici. 

Pour moi je penfe que le figne te p1a5 
affuré du vrai contentement d'efprit eft 
r la vie retirée &C domeftique , & queiteux 
'. qui vont fans cefle chercher leur bonheur 
. chez autrui ne l'ont point chez eux- mè* 
. ines. , Un père de iànuUe qui, fe plût d^ 
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& maifon a pour prix des foins conti* 
nuels qu'il s'y donne la continuelle iouif- 
fance des plus doux fenlimens de la na- 
ture. Seul entre tous les mortels , il eft 
maître de fâ propre félicité , parce qii'il 
eÛ. heureux comme Dieu même , lans rien 
defirer de plus que ce dont il jouit : 
comme cet Etre lomienfe , il ne fotig« 
pas à amplifier ces poiTeffions mais à les 
rendre" verilablememfiennes par les rela- 
tions les plus partîtes âc la direâion la 
mieux entendue : s'il ne s'enrichit pas par 
de nouvelles acquifitions , il s'enrichit en 
pofledant mieux ce qu'il a. Il nejouiflbit 
que du revenu de fes terres , il jouît en- 
core de fes terres mêmes en |a:ïfidant k 
leur culture & les parcourant lànsceiTis 
Son domefHque lui étoit étranger t il ea 
&t fon bien , fon enfant , il fe l'appro- 
prie. Il n'avmt droit que fur les avions, 
il s'en donne encore for les volontés, u 
n'étoit maître qu'à prix d'argent , il le 
devient par l'empire fecré de Feftime 8c 
des bienfaits. Que la fortune le dépouille 
de fes richeffes , elle ne faiwoit lui àttr 
les cœurs qu^il s'efl attachés , elle n'ôten» 
point des en£ui$ à leur père ; toute b . 
G 5 
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^fférence eft qu'il les nourriffoît hier, 
& qu'il fera demain nourri par eux. Ceft 
ainu qu'on apprend à fouir véritablement 
de fes biens , de fa famille & de foi-mê- 
me ) c'eA ainfi que les détatts d'ime man 
fon deviennent aéltcîeux pour l'honnête 
homme qui Élit en connoître le prix; 
c'eft ainfi que loin de regwxler ks devoirs 
comme une charge » il en feit foo boo- 
heur , & qu'il tire de fes touchantes & 
nobles foirions la gloire & le plaiiit 
d'être homme. 

Que fi ces précieux avantages font mé- 
prifés ou peu connus , & fi le petit nom- 
bre même qui les recherche les obtient 
fi rarement , tout cela vient de la même 
caufe. Il eft des devoirs firaples &c fubli* 
ânes qu'il n'appartient qu'à peu de gens 
d'aimer & de remplir. Teli font ceux du 
père de femiHe , pour lefquels l'air & le 
bruit du monde n'infpirent que du dé- 
goût , & dont on s'acquitte mal encore 
Quand on n'y eft porté que par des rai- 
fons d'avarice & d'intérêt. Tel croit être 
un bon père de iàmille , & n'eft qu'un 
vigilant économe ; le bien peut profpé- 
f er & la maifon aller Ê>rt mal. Il i&ut des. 
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Vues plus élevées pour éclairer , diriger 
cène importante adminifiration Se luî 
.donner un heureux iùccès. Le premier 
foin par lequel doit commencer Tordre 
d'une maifon , c'eft de n'y foniïrir qitc 
.d'honnêtes gens qui n'y portent pas le 
defir lecret de troubler cet ordre- Mais 
la fervitwde & l'honnêteté font - elles fi 
compatiides qu'on doive erpérer de trou- 
ver des domeftiques honnêtes gens ? Non, 
■Milùrd, pour les avoir il ne feut pas les 
chercher » il iàut lés feire , ôc i! n'y -a 
^u'un hommfe de bien-qui lâche l'art d'en 
former d'autres. Un hypocrite a beau 
vouloir prendre le ton de" la vertu , il 
(l'en peut infpîrer le goût à perfonne , & 
s'il favoit la rendre aimable , il raîmeroàt 
lui-même. Que fervent de froides leçons 
démenties par un exemple continuel , fi 
ce n'efl à faire pçnfer que celui qui les 
donne fe jouede ta crédulité d'autnii ? 
Qiie ceux qui nous exhortent à ftire ce 
Qu'ils difent , & non ce qu'ils font , di- 
fent ime grande abfurdité ! Qui ne feit 
pas ce qu'il dit ne te dît jamais bien ; car 
le langage du cœuf qui touche & perfuade 
y manque. J'ai quelquefois entendu. de 
G 6 
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«s converiàiions groflîerement apprêtées', 
qu'on tient devant les domeftiques com- 
me devant des enfàns pour leur feire des 

■ leçons indireûes. Loin de juger qu*ils «i 
fuîTent un inihint les dupes , je les ai tou- 
jours vu fourire en lecret de i'ineptie 
du maître qui les prenoît pour des fots » 
en débitant lourdement devant eux des 

' maximes qu'ils iàvoient bien n'être pas 

, les Tiennes. 

Toutes ces vaines febrîlités font igno- 
rées dans cette maifon , & la grand art 
des maîtres pour rendre leurs domefti- 

.■ ques tels qu'ils les veulent, eft de fe mon- 
trer à eux tels qu'ils font. Leur conduite 

' eft toujours franche 8c ouverte , parce 
qu'ils n'ont pas peur que leurs aftîons dé- 
mentent leurs diicours. Comme ils n*oht 
point pour eux-mêmes une morale diffifr* 
rente de celle qu'ils veulent donner aux 
autres , ils n'ont pas befoin de circonfpec- 

' tion dans leurs propos ; un mot étour- 

■ diment échappe ne renverfe point les 

Erincipes qu'ils iê font efforcés d*établir. 
s ne difent point indifcretement toutes 
leurs afiâires , mais ils difent librement 
• Soutes leurs Buxitne^ A table ,.à la prot- 
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menade, tête-à-tête ou devant tout le, 
inonde, on tient toujours le même lan* 
gage ; on dit naïvement ce qu'on penfe 
fur chaque choie , & fans qu'on longe à 
perfonne , chacun y trouve toujours quel- 
le inflruâion. C5omme les domeftiques 
ne voyent jamais rien feire à leur maî- 
tre qui ne Ibit droit , jafte , équitable , 
ils ne regardent point la juftice comme 
le tribut du pauvre , comme le joug du 
malheureux , comme une des miferes de 
leur état. L'attention qu'on a de ne pas 
feire courir en vain les ouvriers , & per- 
dre des journées pom- venir folUciter le 
payement de leurs journées , les accou- 
tume à lèntir le prix du tems. En voyant 
le foin des maîtres à ménager cehii d'au- 
trui , chacun en conclud que le fien leur 
cl précieux Se fe- &it im plus grand 
crime de l'oiliveté. La confiance qu'on 
a dans leur intégrité donne à leurs uifti- 
tutions une force qui les feit valoir & 
prévient les abus. On n'a pas peur que 
dans la gratification de chaque femaine,. 
la maîtreffe trouve toujours que c'eft 
le plus jeime ou le mieux feit qui a etip- 
te plus diligent. Un aacïen domeûique 
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ne craint pas qu'on lui dierche quelquf 
chicane pour épai^er l'augmentation de 
gages qu'on lui donnç. On n'efpere pa$ 
profiter de leur difcorde pour fê &re 
valoir &c obtenir de l'un ce qu'aura re- 
iufë l'autre. Ceux qtiî font à marier ne 
■craignent pas qu'on nuife à lejir établil- 
fement pour les garder plus long - tems , 
éc qu'ainfi leur bon ferviçe leur taffetori. 
Si- quelque valet étranger venoît dire aux 
-gens de cette maifon qu'un maître & fes 
oomeftîqiies font entre eux dans un vé- 
litable état de guerre ; que ceux-ci fâî- 
-fant au premier tout du pis qu'ils peuvent^, 
«fent en cela d'iioe jufte re[M-éfàiIle ; que 
les maîtres étant ufurpateurs , menteurs 
-& fripons , il n'y a pas de mal à les trai- 
ter comme ils traitent le Prince ou le 
peuple , ou les particuliers , &c à leur 
.rendre adroitement le mal qu'ils font à 
■force ouverte ; celui qui parkroit aînfi 
^e feroit entendu de perfonne ; on ne 
s'avlfe pas même ici de combattre ou pré- 
venir de pareils difcours ; il n'appartient 
:qu'à ceux qui les font naître d'être obli- 
gés de les réfiiter. 
. Il n'y a jamais ni mauvaife humeur ni 
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imitinerie dans l'obéïlïance, parce qu'il 
■n'y a ni hauteur ni caprice dans le com- 
mandement , qu*on n'exige rien qui ne 
{oit raifonnable & utile , & qu'on ref- 
peSe affez la dignité de l'homme , quot- 
qiie dans la fervitude , poar ne l'occupeF 
qu'à des chofes qui ne l'aviliflent point. 
Au fuTplus, rien n'eftbas ici que le vice, 
& tout ce qui efl utite & jufte eft hoft- 
nête ôc bienfi^nt. 

Si Von ne fouffre aucune intrigue aiP- 
dehors, perfonne n'eft tenté d'en avoir. 
lU favent bien que leur fortune la plus 
affurée eft attachée à celle da maître , 
6t q«fils ne manquerïmt jamais de rien 
"tant qu'on verra prospérer la nraifon. En 
^ fervant ils ibignent donc leur pairi- 
™>oine, & l'augmentent en rendant leur 
fervice agréable ; c'eft là leur plus grand 
intérêt.- Mais ce mot n*eft giieres à (a 
place en cette occafion , car je n'w jamaiis 
vu de police oii l'intérêt fut fi façement 
dirigé , 8c oîi pourtant il influât moins que 
dans celle - ci. Tout fe fait par attache- 
ment : l'on diroîr que ces âmes vénales, 
fe purifient en entrant dans ce féjour de 
làgeflè & d'union. L'an diioit qu'une par- 
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tle des lumières du maître & des fenli- 
mens de la maîtreflè ont paffé dans cha- 
cun de leurs gens i tant on les trouve 
judicieux , bien&ifans , honnêtes &c Itipé- 
rieurs à leur état. Se fiire eflîmer , con- 
fidérer , bien vouloir , eft leur plus gran- 
de ambition , & ils comptent les mots 
©bligeans qu'on leur dit, comme ailleurs 
les étrennes qu'on leur donne. 

Voilà, Milord, mes principales obfep- 
vattons fur la partie de l'économie de 
cette maifon qui regarde les domeftiques 
& mercenaires. Quant à la manière de 
vivre des maîtres & au gouvernement 
des en&ns , chacun de ces articles mérite 
bien une lettre à part. Vous favez à quelle 
intention j'ai commencé ces remarques; 
mais en vérité , tout cela forme un ta- 
bleau û ravivant qu'il ne &ut pour aimer 
à le contempler d'autre intérêt que le pfcûr 
fir qu'on y trouve. 
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On » Milord , je ne m'en dédis 
point , on ne voit rien daps c«te mai- 
ion qui n'alTocie Tagréa):^ à l'utile ; mais 
les occupations luiles ne fe bornent pas 
aux foins qui tfonnent du profit; elles 
comprennent encore tout amufement in- 
nocent &C ûmple qui nourrit le goût de 
la retraite , du travail , de la modération , 
4c conferve à celui qui s'y livre une ame 
faine , un cœur libre du trouble des paf- 
iîons. Si l'indolente oifiveté n'engendre 
que la trifteffe & l'ennui , le charme des 
<ioiix loifirs eft le fruit d'une vie labo- 
rieufe. On ne travaille que pour jouir ; 
«tte alternative de peine & de jouiflan- 
ce eft notre véritable vocation. Le re- 
pos qui fert de délaflement aux travaux 
paffés &c d'encouragement à d'autres n'eft 
^ moins nécelÛùre à l'homme que le 
travail même* 
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Après avoir admiré l'dïet de la vigi- 
lance &C des foins de la plus refpeâable 
mère de famille dans l'ordre de fa mai- 
ion , j'ai vu celui de fes récréations dans 
im lieu retiré- dont elle fait fa promenade 
fevorite & qu'elle appelle fon EUfée. 

Il y avoit plufieiirs jours que j'enten- 

■ dois parler de cet Eiifée dont on me ùâ- 

■ foit une efpece de myftere. Enfin hier 
après-dînet l'extrême chaleur rendant le 

■ dehors & le" dedans de la maifon prefque 
également infupportables , - M. de Wol- 

' mar propoia à fa femme de fe donner 
congé cet après-midi , & au lieu de fa 
retirer comme à l'ordinaire dans la cham- 
bre de fes en&ns jufques vers le foir , dÇ 
venir avec nous refpirer dans le verger; 
elle y confentit 6c nous nous y ifendî- 
mes enfemble. 

Ce lieu , quoique tout proche de II 
maifon eft tellement caché par l'allée cgu- 

■verle qui l'en fépare qu'on ne l'apper- 
çoit de niiUe part. L'épais feuillage qui 
l'environne ne permet point à l'oeil d'y 
pénétrer, & il eft toujours foigneufe^ 

-ment fermé à la clef. A peine fiis-je ait- 
dedans que la porte étant mafquce par 
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des aulnes & des coudriers qui ne laif- 
fent que deux étroits pafiages fur les cô- 
tés , )e ne vis plus en me retournant car 
où j'étais entré, 8c n'apptrcevant pomt 
de porte , je me trouvai là comme tom- 
bé des nues. 

En entrant dans ce prétendu, verger, 
je fus frappé d'une agréable feni*ation de 
fracheur que d'obfcurs ombrages , uiie 
verdure animée & vive , des fleurs épai-- 
fes de tous côtés , un gazouillement d'eàji 
courante & le chant de mille oiieaux pôt- 
*erent à mon îmagination du moins au- 
tant qu'à mes fens ; mais en même tems 
je crus voir le lieu le plus fauvage , le 

Elus folitaire de la nature , & il me fem- 
!oit d'être le premier mortel qui jamarâ 
eût pénétré dans ce défert. Surpris , faifi , 
tranfporté d'un fpeâacle fi peu prévu , 
je reliai un moment immobile , & m'é- 
criai dans un enthoufiafine involontaire ; 
O Tinian ! 6 Juan Femandez (i) ! Julie , 
le bout du monde eft à votre porte ! 
Beaucoup de gens le trouvent ici com- 
me vous , dit-elle avec un fourire ; mais 

r du Suil, cÉkbies duis U 
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vingt pas de plus les ramènent bien vite 
. à Clarens ; voyons fi le charme tiendra 
pKis long-tems chez vous. C'eA ici le 
même verger oii yous vous ères promené 
autrefois, & où vous vous battiez avec 
ma coufine à coups de pêches. Vous favei 
que l'herbe y étoît ^ez aride , les ar- 
bres aflèz clair-femés , donnant afiez peu 
d'ombre , & qu'il n'y avoit poiirt d'eau. 
Le voilà maintenant frais , verd , habillé, 
paré, fleuri, arrofé : que penlez-vous 
qu'il m'en a coûté pour le mettre dans 

I état oîi il eA ? Car il eft bon de vous 
dire que j'en fuis la furintendante , & 
que mon mari m'en laifTe l'entière dtf- 
pc^tion. Ma f(H, lui dis-je, il ne vous 
en a coûté que de la n^ligence. Ce lieu 
eft charmant , il eft vrai , mais agrefte & 
abandonné ; je n'y vois point de travaS 
humaia Vous avez fermé la porte ; l'eau 
efl venue je ne fais comment ; la nature 
feule a feit tout le refte , & vous-même 
n'eufîiez jamais fçu £iire aufti-bien qu'elle. 

II eu vrai , dit -elle , que la nature a tout 
iàit , mais fous ma du^âion , & il n'y 
a rien là que je n'aye ordonné. Encore 
un coup , devinez. Premièrement , repris- 
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je , je ne comprends point comment avec 
de la peine & de l'argent on a pu lîtp- 
pléer au tems. Les arbres . . . quant à cela, 
dit M. de Wolmar , Vous remarquerez 
qu'il n'y en a pas beaucoup de fort grands , 
& ceux-là y étoient dcja. De plus , Ju- 
lie a commencé ceci long-tems avant fon 
mariage & prefque d'abord après la mort 
de fa mère , qu'elle vint pvec fon père 
chercher ici la folitii !e. Hé bien ! dis-je , 
p\iirque vous voulez que tous ces mat- 
fift, ces grands berceaux; ces toufiès- 
pendantes , ces bofquets fi bien ombra- 
gés foient venus en fept ou huit ans 6c 
que l'art s'en foit mêle , j'eftime que fi 
dans une enceinte auffi valle vous aveu 
feit tout cela pour deux mille éciis , voUff 
>vei bien économifé. Vous ne lliHàiteSï 
que de deux mille écus , dit-elle , Il ne 
m'en a rien coûté. Comment , rien ? Non y 
rien : à moins qUe vous ne comptiez une 
douzaine de journées par an de mon jar- 
dinier , autant de deux ou trois de mes 
■gens, &c quelques-unes de M. de WoU 
inar lui-même qui n'a pas dédaigné d'être 
quelquefois mon garçon jardinier. Je ne 
comprenois rien à cette énigme i maif 
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Julie qui jufques-là m'avolt retenu, me 
dit en me laimnt aller ; avancez & vous 
comprendrez. Adieu Tinian , adieu Juan 
Fernandez , adieu tout l'enchantement ! 
Dans un moment vous allez être de re- 
tour du bout du monde. 

Je me mis à parcoiu-ir avec extafe ce 
vepger aînfi métamorphofé ; & fi je ne 
ti'ouvai point de plantes exotiques & de 
produdions des Indes , je trouvai celles 
du pays dilpofées & réunies de manière 
à produire un efièt plus riant & plus 
agréable. Le gazon verdoyant, épais, mais 
court & ferré étoit mêlé de ferpolet , 
de baume , de thym , de marjolaine t 
& d'autres herbes odorantes. On y 
voyoit briller mille fleurs des champs , 
parmi lefquelles l'œil en démêloitavec nir- 
priie' quelques -unes de jardin , qui rem- 
ploient croître naturellement avec les au- 
tres. Je rencontrois de tems en tenu 
des touffes obfcures , impénétrables aux 
rayons du foleil , comme dpns la plus 
épaiffe forêt; ces touffes étoient formées 
des arbres du bois le plus flexible ^ dont 
on avoit fiiit recourber les branches, pen- 
dre en terre, & prendre racine,, par un 
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art femblable à ce que font naturellement 
les mangles en Amérique. Dans les lieux 
plus découverts , je voyois çà & là fans 
ordre & (ans fymétrie des brouffailles de 
Tofes , de framboîlîers , de grofèilles , des 
fourrés de lilas, de noiletier, de fureau» 
ie feringa , de genêt , de trtfoltum , qui 
paroient la terre en lui donnant l'air d'être 
en friche. Je fuivois des allées tortueufes 
& irrégulieres bordées de ces bocages 
âeuris , & couvertes de mille guirlandei 
de vigne de Judée , de vigne - vierge , de 
houblon , de lileron , de couleuvrée , dt 
clématite , & d'autres plantes de cettft 
eipece , parmi lesquelles le chevre-fêuille 
& le iafmin daîgnoient fe confondre^ 
Ces guirlandes lembloient jettées négli- 
gemment d'un arbre à l'autre , comme 
; en avois remarqué quelquefois . dans les 
forêts, & formulent fur nous des efpeces 
de draperies qui nous garantiilbient du 
ibleil , tandis que nous avions fous nos 
pieds un marcher dourf , commode & 
fec fur une moufle fine lans fable , iàns 
herbe , & fens rejettons raboteux. Alors 
feulement je découvris, non fans liirprife» 
que ces ombrages .verds & touâiis qui 
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m'en avoient tant impofé de loin , n'é- 
toient formés que àe ces plantes ram- 
pantes & para&tes , qui , guidtes te long, 
des arbres , environnaient leurs têtes àa 
plus épais feuillage &c leurs pieds d'om-' 
»re & de fraîcheur. J'obfervâ même 
qu'au moyen d'une induftrie affez fimpie 
on avoit Mit prendre racine fur les troncs 
des arbres à plufieurs de ces ptanKs, 
de forte qu'elles s'étendoïent davantage 
en &ifant moms de chemin. Vous côif 
cevez bien que les fruits ne s'en trouvent 
pas mieux de toutes ces additions ; mais 
dans ce lieii feul on a facrifié l'utile à l'a- 
gréable , & dans le refte des terres on a 
pris un tel foin des plants &c des arbres f 
qu'avec ce verger de moins la récolte en 
fruits ne laiflè pas d'être plus forte qu'au- 
paravant. Si vous fongez combien au 
fond d'un bois on. eft charmé quelque- 
fois de voir un fruit fauvage ôc même 
de s'en rafraîchir , vous comprendrez le 
plaillr qu'on a dé trouver dans ce défert 
artificiel des fruits excellens & mûrs quoi- 
que clair - femés &c de mauvaife mine ; 
ce qui donne encore le plaifir de la re- 
dierche ôt du choix. 

Tout» 
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Toutes ces petites routes étoient bor- 
dées &c traverlëes cTune eau limpide & 
cbire , tantôt circulant parmi l'herbe fic 
les fleurs en filets prelque impercepti- 
bles ; tantôt -en plus grands lui^eaux cou- 
fans fur un gravier pur Se marqueté <{uî 
Tendoit l'eau plus brillante. On voyoit 
des fources bouillonner & fortir de la 
Terre , Se quelquefois des canaux plus 
profonds dans lefquels l'eau calme Sc 
pafible réfléchiiTolt à Fœil les objets. Je 
tomprends à prëfent tout le refte , dis-je 
à Julie , mais ces eaux que je vois de 
toutes parts .... elles viennent de_ - là , 
i«prit-elle, en me" montrant le côté où 
étoit la terraflê de fon jardin. C'eft ce 
même ruilTeau qui fournit à grands fraix 
^sle parterre un jet- d'eau dont per- 
foime ne fe foucie. M. de Wolmar ne 
veut pas le détruire , par refpeft pour 
mon père qui Ta fait feire : mais avec 
«îuel plaifir noiis venons tous les jours 
Voir courir dans ce verger cette eau dont 
nous n'approchons gueres au jardin ! le 
jet-d'eau loue pour les étrangers , le riiif- 
«au coule ici pour nous. Il eft vrai que 
]y ai réuni l'eau de la fbnbùne publique, 

Jfouy.H^oï/i. Tome m, H 
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Plus je parcourois ,cet agr;éable afyle , 
ïlws, je fçntois augmenter la ïenfaiion dé- 
lici^fe que j'avois éprouvée en y en- 
trant ; cependant la curJolité, me tenpit 
en haleine. Tétois plus empreffé de voir 
les objets que d'exan^iner leurs impref- 
fions , , & J aîmois ' à me livrer à cette 
chartnante contemplation fans prendre ^la 
peine de penlér ; mais Mde. de .'W'olinaf 
me .tirant, de ma rêverie me, dît en me 
prenant fous le bras : tout ce oué vous 
voyez, n*efl i^ue la nature végétale & ina- 
nimée ^ & quoi qu'on puiffe faire , elle 
feiifle toujours une idée de folitude quï 
;atteifte*, Tenez la voir apimée &c fenfiblc. 
C'eft là tju'à chaque inftànt du jour vous 
lui trouverei un attrait nouveau. Vous 
.me prévenez, lui dis -je, i entends un 
^ramage ^niyant & confus , & j'jpperçpis 
-affei; peu ,^'oifeaux î" je comprends 'que 
vous avez une volière. H,eft vrai,dit-ene, 
apprpchons-en. Je n'ofois dire encore; ce 
,que, je penfois de la yollere : mais cette 
idée avoit qiielquç chofe qui rr.e déplaifoit, 
. &nç me fembloit point ailortie au' reue. 
Kous defcendîmés par mille détours au 
tas du verger où j,e trouvai toute leau 
H i 
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réunie en un joli niiffeaii coulant douce- 
ment entre deux rangs de vieux lâules 
qu'on avoit fouvent ébranchés. Leurs 
têtes creufes & demi - chauves fbrmoient 
•des efpeces de vafes d'oti fortoient par 
Vadreffe dont j'ai parlé , des touffes de 
chèvre - feuille dont une partie s'entrela- 
Çoit autour des branches , & l'autre tom- 
fcoit avec grâce le long du ruiflêau. Pref- 
que à l'extrémité de l'enceinte étoit on 
■ petit baflin bordé d'herbes , de joncs , de 
rofeaux, fervant d'abreuvoir à la volière, 
& dernière ftation de cette eau fi pré- 
cieufe & fi bien ménagée. 

Au - delà de ce baffin étoit un terrc-^ 
plein terminé dans l'angle de l'enclos par 
un.monùcule garni d'une multitude dap- 
briffesux de toute efpece ; les plus petits 
vers ïe haut , & toujours croiflant en 
grandeur à mefiire que le ibl s'abaiffoit , 
ce qui rendoit le plan des têtes prefqiie 
horizontal , ou montroit^u moins qu un 
jour il le devoit être. Sur le devant 
étoient une douzaine d'arbres jeunes en- 
core , mais feits pour devenir fort grands, 
tels que le hêtre , l'orme , le frêne , l'aca- 
$ia> Cçtoient les bocages de ce cqK9H 
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qui fervoient d'afyle à cette multitude 
aoifeaux dont j'avois entendu de loin le 
ramage y & c'étoit à l'ombre de ce fèuîl- 
iage comme fous un grand parafol qu'on 
les voyoit voltiger , courir , chanter , 
s'agacer , fe battre comme s'ils ne nous 
avoient pas apperçus. Ils s'endurent ft 
peu à notre approche , que félon l'idée 
dont j'étojs prévenu , je les cnis d'abord 
enfermés par un grillage : mais comme 
nous fûmes arrivés au bord du baHin , 
j'en vis plufieurs defcendre & s'approcher ■ 
de nous fur une efpece de courte-allée 
qiii féparoit en deux le terre-plein & coin- 
muniquoit du baiTin à la volière. Alors 
M. de ''^olmar faifant le tour du baflîn 
fema fur l'allée deux ou trois poignées de 

rins mélangés qu'il avoit dans fa poche , 
quand il fe iut retiré les oïfeaux ac- 
coururent & fe mirent à manger comme 
des poules , d'un air fi femiuer que je 
vis bien qu'ils étoient faits à ce manège. 
Cela eu charmant ! m'écriai - je. Ce mot 
de volière m'avoit furorisde votre part; 
loais je l'entends ni^menant : je vois que 
yous voulez des Sàtts &f non pas des 
^ïfoflpiers. Qu'apïjellçt- vous des hôtes, 
H 3 
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répondit Julie î Ç'èft nous qui fommes les 
leurs (i). Ils font îcî les maîtres ^ & nous 
leur payons' tribut pour en être ftiuiFertt 
quelquefois. Fort bien, repris -je; mais 
cbmment'ces maîtres là fe font-ils em* 
parés de ce lieu ? Le moyen d'y raf- 
femblei tant d'habîtans volontaires.? Je' 
n'ai pas. oui dire qu'on, ait jamais riea 
tenté de pareil ^ Sl^je n'aiirois point ,cnt 
qu'on y pût réuffir. , fi je n'en avois la.' 
pteyve'foiis mes yeux." 

Li patience 6c le temS , ,dit M.' dfr' 
Volniar, ont fait ce miracle.. Ce fôntdel 
«xpédiens dont' les gens rîcheS ne s'âvi- 
fent guérés daîB- leurs [dàlfu*s. Toujours 
pfeffcs dé jouir , la forée & l'argent font' 
les feuls moyens qû'^is connoiffent^ ils 
ont des oifeavw dans des cagçs, 6£ des 
amis à tant par mois. Si' jamais des va-' 
lets approchoient de ce' li^u , vous' en' 
Verriez bientôt les. oiféaiix difparoitrè ,. 
'& s'ils y font' à prefent en gi^d nom-, 
bre, c'eftquHl y en a toujours eiii. On', 
né les fait pas venir quand il' n'y en a 

<i) Cttie répond n'cO pis «xaâe, pafnjue U mot d'h6w 
•ft ïotrtlaiif dt lui- mime. Sans vaulov n\e>er louW., 
Ut faiitei ds lanEue , j« doU wutit dt «»« Ml p«fc 
fut MduiCj m ti[ciu. 
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point , mais il ■€& .aile quand :il y en a ■ 
d'en attirer davantage, en prévenant tous . 
leurs befôins , en ne les effrayant jamais , ' 
en leur laiifant &ire leur couvre en fu- 
reté &' ne dénichant point les petits ; car 1 
alors cenx qui «'y trouvent reftent , & , 
ceux qui furviennent reOent encore. Ce - 
bocage exiftoit , quoiqu'il ^U lépsrc du , 
Verger; Julie n'a. feit que t'y renfermer 
' par une haie vive , ôter celle qui l'en, 
féparoit, l'aggrandir &C l'orner de -nou- 
veaux plants. Voiw voyez à droite &. à,, 
g»iche. do l'allé» qui y condnit deux; ef- 
piKes.reiniriis:d*tin-niêl9nge confks d'herv . 
bçs , dev psiUea &£ de toutes- fo7te$ de . 
plantes. Hiei y fwt femef chaque an^e- 
dubled, du mil, du; tQumejfql , du che- , 
nens » des pefettes (3)1 g^éralçnient 
de-touB leK.gniins quedesoifeaux aillent, 
te l'oainlen* raoi»p'nne„rifinx Ow^^re^cei^ . 
prefque 'tous les ÀQiuSk. it^.ô^^wer: , ,eila ■ , 
ou mcn Uiir apportons à maijger , Sç . 
Quand nous y manquons- la. Fançhpn y^ 
nipplée' d'ordinaire ; îls: ont. l'eatt à ,qita-< 
tre pas , comme vous voyez. Madame de 
Volmar pouffe l'attention jiifqu'à les pour- 

H . 
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voir tous les printems àt petits tas de 
crin , àe paille , de laiiie , oe mouâe fie 
^'autres matières iWDpres à feire des nids- 
Avee le voifinage des matériaux , l'abon^ 
dance des vivres & le grand foin qu'on- 

Prend d'écarter tous les etmetnîs (4^9. 
étemelle tranqiBllité dont ils jomffent 
les porte à pondre en lui lieu commode- 
oh riçn ne leur manque, oîi perfonne ne 
les trouble^ Voilà- coironent la patrie des- 
pères eft encore celle dts en&is, & com- 
mentla peuplade ft foutient fie iè multiplie. 
Ah ! dit Julie , vous ne voyez plus, 
rien ! Chacun ne fonge plus qu'à foi ; 
mais des époux inféparables , le zèle deç 
foins domeftiques , la tendreffe paternelle 
& maternelle, vous avez perdu tout cela* 
Il y a deux mois qu'il ^loit être ici pour 
livrer fes yeux au plus'' charmant fpec- 
tacle & l'on cœur au plus doux Sentiment 
de la nature. Madame, repris -je aâez 
triAement , vous êtes époufe & mère ; 
ce font des plaifirs qu'il vous appartient 
de connoître. Auffi - tôt M., de w olmar 
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me prenant par la main me dît en la fer- 
rant ; vous avez des amîs , & ces amis 
ont des en6ins; comment raâeâion pa- 
ternelle vous leroit-elle étrangère? Je le 
regardai , je regardai Julie , tous deux fe 
regardèrent Se me rendirent un regard fî 
touchant que les embraflant l'un après 
l'autre je leur dis avec attendriffement : 
ils me font auffi chers qu'à vous. Je ne 
fais par quel bizarre effet un mot peut 
amfi changer une ame , mais depuis ce 
momerit , M. de Wolmar me paroit un 
autre homme, & je vois moinS en lui le 
mari de celle que j'ai tant aimée que le' 
pere des deux enfàns pour tefquels je don- 
nerois ma vie. 

Je voulus feire le tour du baflin pour 
aller voir de plus près ce charmant afyle 
& (es petits habitans ; mais Madame de 
Volmar me retint. Perfonne , me dit- 
elle , ne va les troubler dans leur domi- 
cile, & vous êtes même le premier de 
nos hôtes que j'aie amené ju(qu'ici. Il y 
a quatre clefs dé ce verger dont mon pere 
& nous avons chacim une : Fanchon a la 
quatrième comme infpeflrice & po»r y 
meoer quelquefois mes enfàns ; feveur dont 

«! 
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on augiTiehfé ' le prix pàt ^exnèttié àr-- 
cbnfpcftîori qu;'on&!itiged*eiÈr tandis qu'ils- 
y font. Guftift lui - rrtêiAc n'y entre ja-; 
mais qu'avec un des quatre ;encbre paiDE- 
dcLix nïois de' priifietns oii- Tes tntvamc'.' 
font, utiles, n'y eiitre-t-il pï-efqfle plus ,; 
ik tout le reHè (é fait entre nous; AlnG», 
lii! dis- je, de peOf tjiié voff oifeaùx ne' 
Ipîenf vos efctaVes vous vbuS êtes rendus: 
l'es leurs.. Voilà bien , rtfprit-eltë , le pro- 
pos d'un tyran" , qui ne crbil jouir de-' 
& liberté qu'autant qu'il' trouble, celle 
dés autres. 

Comme nous partions pbtir nous en^ 
retOiirrier, M. de "^oltHat jetta une poi- 
gnée d'orgs dans le baflîii , & en y re- 
gardant i'àpperçus qiieldues petits poif- 
loiis. Ah ! ah ! dis-je auffi-tôt^ Voici pour?- 
feht des prifonniersî Oui, dit-il , ce font" 
des prifbiimérs de guerre aiixtjtielsoB a 
6it .grâce de là vîe. Sàris douté , ajouts 
fi femme. Il y a queltjue tems qiie Fan-^ 
çiion yol.â dans la cuifmè dés' J)erchettes': 
qu'elfe apporta, ici à mon ini^ù. Je les f_ 
lâiffe ,, de peur de là mortifier fi je leî. 
owivoyois au lac ; car il Vaut encore mieat: 
Toger. du poiffon im. geu, à. l'étroit , que' 
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de iadwr une honnête {terTomie. Vôuft 
ayez, raifon*. répondis -]« , .6ç ctixA-.<x 
o'eA pas trop à ji^^indm diêtce échappi^ 
en la: poêle à ee piriv. 

Hémen-i (fUQ^oueenreivJsievilie. dit-r 
die en. nou» en< retournant î Efes-vwia 
«ncoce au bcmt du monde l Non y dîs- ja^ 
m'en voici tout - à -feit dehors * Sc vou» 
m'avez^ en effet tiianfpoçté dam VEiiiéem 
Le nom^ pompeux qu'elle a domé à o? 
▼ei^er , dii It4-dé ^olnvF , mente bieni 
eette railleci& Louez nwxléAtment àsa 
jjntx. dTenèikC^ ic fongez qu'ils n'ont jarr 
naù. vifD pns iiir les Toins de la mère dot 
fanilfe. Jeleiàis, reprisr-je, j'en fyjs très- 
&r > 5c les j«H d!eo»nt me pliùiênt plusf 
en se genre que les travaux ws homnes. 
U y a pourtant ici, continuai-je, uoa 
Aofe que je ne pnis comprendre. C'efts 
cpi'un lieu fi différent de ce qu'il étoii net 

Ïut être devenu ce qu^vl eft qu'avec d© 
culture âe du foin ; cependant je net 
vois nulle part là modhEb'e tvace da tnil-t 
tiire. Tout eil verdoyant ,- frais ,. vJgou-n 
reux ^ & la main du jardinier ne fe mojw 
^ point : rien ne dément l'idée d'un® 
Ois déièrte qui m'eft venue «n entnutt* 
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& je n^apperçoîs auains pas d'hommes. 
Ah ! dit M. de Wolmar , c'efl qu'on a 
pris grand iÎMn de les eiîàcer. J ai été 
îbuvent témoin , quelquefois complice 
de la friponnerie. On tàit ièmer d» foin 
fur tous les endroits labourés , &c Therbe 
cache bientôt les vertiges du travail ; on 
Êit couvrir l^iver de quelques couches 
d'engrais les lieux maigres & arides , l'en- 
grais mange la mo\i& , ranime l'herbe Sc 
Ks plantes ; les arbres eux-mêmes ne s'en 
trouvent .pas plus mal , 6c l'été il n'y pa- 
rait plus. A 1 égard de la moufTe qui cou- 
vre quelques allées ,''c'eft Milord Edouard 
qui nous a envoyé d'Angleterre le fecret 
pour la feire nutre. Ces deux côtés, con- 
tînua-t-il , étoient fermés par des murs ; 
les murs ont été mafqués , non par des 
efpaUers , mais par d'épais arbrifleaux qui 
font prendre les bornes du lie^ pour le 
, commencement d'un bois. Des deux au- 
tres côtés régnent de fortes haies vives , 
Ihen garnies d'érable y d'aubépine , de 
hovts.^ de troène & d'autres arbriffeaux 
mélangés qm leur ôtent l'apparence de 
^ies & leur donnent celle d'un taillis 
iVous pe voyez rien d'aligné , rien de 
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: nivelé ; jamais le cordeau n'entra dans ce 
lieu ; la nature ne plante rien au cordeau ; 
les linuofités dans leur feinte irrégularité 
font ménagées avec art pour prolonger 
la promenade > cacher les* bords de 1 If- 
le, £c en aggrandir l'étendue apparente, 
has ^ire des détours incommodes & trop 
fréqums (çV 

En conudérant tout cela » je trouvois 
affez bizarre qu'on prît tant de peine 
pour fe cacher celle qu'on avoit prife ; 
n'auroit - il pas mieux valu n'en point 
prendre } Malgré tout ce qu'on vous a 
dit , me répondît Julie , votis jugez du 
travail par 1 effet , & vous vous trompez. 
Tout ce que vous voyez font des plantes 
feuvages ou robuftes qu'il fuffit de mettre 
en terre , & qui viennent enfuite d'elles- 
niêmes. D'ailleurs , la nature lemble vou- 
loir dérober aux yeux des hommes fes 
vrais attraits, auxquels ils font trop peu 
feniibles , & qu'ils défigurent quand ils 
font à leur portée : elle fiait les lieux fré- 



l^) AinG ce né font fM it en pelils boRguels à la 
*»^t. fi ridiculfmcnt toniournis qu'on n'y iDarthe qu"*» 
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(pientés ; c'eft àufonMlttt dts monft^ws, 
au fon4 d«s.f6fôts.,.dam- èes>M[es- déio' 
tes qu'eUeé&l* ftscharnwftle» i^us tow 
fihawi CeuX' qairaitnent Se ne peiawic 
i^^lef clwFChepft Ibkt, font rédaits àlui 
feire violence , à la fbfaer en qit^cp» 
forte à venir h&biwrareo eus, & tout 
cela ne peut fe taire fans^ un peu d^hifion, 
A ces mot» il me vifip uaa imagination 
j|«i Ifey fit rire. Je; rte figure , leur dis* 
je , ua hotume riche do'Patris ou de Lon- 
dres, maître de cette naifon & ame- 
nant avec lui ua Mchiteâe dicrement 
fayà pour^gSfer la- nature. Avec, quel 
dédain il entremit dans ee lieu fim^de Se 
fttefquin f avec qtiet mépris il fe-oit anar 
^er toutes- ces guenilfes ! les beaux ait- 
gnemens qu'il prendroit ! les belles aW 
iees qu'il feroit percer ! les belles patte» 
d'oie f_ les beaux arbres en paralbl , eft 
éventail ! les beaux treiliages bien iciilp- 
1IÉS ! les belles charmilles bien cTeffinéeîy 
tien équarries, bien- contooitiMs ! les 
beaux boulingrins de fin ^on tTAit- 
gleterre , ronds , quarrés , échancrés^ 
ovales ! les beaux i& taillés en dragons r 
en pagodes, en marmcHifets.,, en tait» 
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Sottes dé nftîAffrts ! ' lès-" beaux' vafès de 
btoniê, îès tteau** fruits dé pi«rte dont 

a oméra fèiï' jat-dm- Ç6) ! Quand tout. 

cela fera- exécuté, dit M; de- Wdlmar, it 
aiira fSh uii- très-bèatt lieu dans lequel 
en n^ira.gnere5, &-dont on- fortira tou- 
jours avec ertpreffertent pour aller cher-^ 
dier la caAipagne-, un- lieu trifte- oit l'oi* 
ne fe promenera-point, niais par où rorf 
^ffera pour s'alier promener; au lieu: 
que dans mes cmirfes champêtres , j« me' 
bâte fouTent de rentrer pour vf liir irièf 
prottièner; ici. 

Je ne vois dans ces terrains fî vaffes Se. 
fi richement àttiés que la vanité du pro- 
priétaire Si de l'artifte , qUi toujours em^ 
preffés d'étaler , l'un fk nchefle ôc l'autrff 
Ibn talent , ptéparent i grands fraix d& 
l'ennui à quiconque voudra jouir de leuÈ 
ouvrage. Un iàux goût de grandeur qui 
tfeft point iàit pour l'homme empoifon* 



(<) Je fnis ptrfuadi qne le Cents approchï où Tob ne 
Mudii plus dans Us jardins rien de c« gui fe trouve danï 
ttumpigni; on n'T reuBrlia pins ni plantes, ui arbrit 
ftlLi i OH n'y voudra qoc ileS'SntTi de potceUïne , des 
Mafots , des treillages , dn fabtt d^ lOUtet coultuii , K. 
^ beaux vafts pleins de rien. 
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ne iës plaîlîrs. L'air grand eft toujours 
trifte ; il ^t fonger aux miferes de celui 
qui TafTefte. Au milieu d« {es parterres 
& de les grandes allées fan petit indivi- 
du ne s*aggrandit point ; un arbre de vingt 
pieds le couvre comme un de ibixante (7) j 
it n'occupe jamais que fes trois pieds d'ef- 
pace , & fe perd comme un ciron dans 
ies immenfes poflèâîons. 

Il y a un autre goût direflement op- 
poré a celui-là , &c plus ridicide encore , 
en ce qu'il ne laiflê pas même jouir de la 
promenade pour laquelle les jardins font 
feits. J'entends , lui dis-je ; c'eft celui de 
ces petits curieux , de ces petits fleuriftes 
[ui fe pâment à l'afpeâ d'une renoncule, 
'<c fe proftement devant des tulipes. Là- 
defîiis , je leur racontai , Mitord , ce qui 
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(7) n dcTDÎt bien i''jt«nilre un feu Tur le manvaii eoBI 
fflagncr lîdiculemtnt \ts arbres , pour les fiancer daas 
lïC nues , en leur aiant leurs belles tSui , leurs onibra> 
ses , eu fpiiidnt leur &ve , & les empêchant de pro- 
filer. Cctu tiifthode , il eft vrai , donne du bois au 
Jardinïsfs : mait elle en flte au pays, oui n'en a pis 
d£jl trop. On voirait que la nature «ft faire en France 
autrement que dans tant le relie dn monde , tant on J 
prend foin de la diligurer. Les parcs n'y font plutêl 
•lie df longuet perches i ce Ibnl des forïtt de niits ou 
de mais , le l'on l'j ptomeac au milieu d«f beii iàv 
ttouTtt d'Mnbie. 
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m'étoit arrivé autrefois à Londres dans ' 
ce jardin de fleurs ûà nous ftimes intro- 
duits avec tant d'appareil , & oit nous 
vîmes briller ii pompeusement tous les 
tréfors de la Hollande fur quatre coocbes 
deflimier. Je n'oubliai pas la céréjffifê" ' 
du paralbl & de la petite baguette dont : 
on m'honora moi indigne , ainll que les 
autres fpef^tSirS. Je leur confeffai hum- 
blement comment ayant voulu m'éver^ 
tuer à mon tour , & b»arder de m'exta- 
fier à lai^e d'une tulipe dont la couleur 
me parut vive & la forme élégante , je 
^ moqué, hué, lifHé de tous les Savans, 
&comment le profefleur du jardin, paf- 
iânt du mépris de la fleur à celui du pa- 
négyrille , ne daigna plus me regarder 
de toute ta féance. Je penfe , ajoutaï-je , 
qu'il eut bien du regret à fa baguette &C 
^ Ton parafol pro&nés. 

Ce goût , dit M, de "Wolmar , quand 
il dégénère en manie a quelque chofe de 
petit & de vain qui le rend puérile & ri- 
diculement coûteux. L'autre , au moins » 
a de la noblefle , de la grandeur Se quel- 
que forte de vérité ; mais qu'eft - ce que ■ 
là valeur d'une patte ou d'un oignon 
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•qu'un infeâe ronge ou détruit peut-^t« 
au moment qu'on le marchande, ou d'une 
fleur précîeufe à midi &c flétrie avant que 
le ibieil foit couché-^ Qu'eA-ce qu'une 
beauté conventionnelle qui n'eft fenfible 
qu'aux yeux des curieux, & qui n'tft 
beauté que patce qu'il leur plaît qu'O- 
le foit ? Le tems petit venir qu'on cher- ' 
chera dans- Jes fleiia-ïout' le coatraire 
de ce qu'on y cherche aujourd'hui , & 
avec autant de raifon ; alors vous fcrei' 
le 'doâe ■ à votre tour--^ votre curie«X' 
l'^norant. Toutes ces petites oWervation*' 
qiù dégénerent'-en étude ne convienneat' 
point à l'homme raiibnnable qiai vent 
donner à fon corps un exercice modéré, 
ou déiaffer fonefprit à la promenade en 
s'entpeténant avec feS amis. Les fleurs, 
fontraites pouramuièr nos- regards e» 
paflant , Sc non pour être fi ctirieufenwflt: 
aiiatoimfées(8). Voyeli'leiir Rieine bril- 
ler de -toutes parts ckns ce- vergtr. Elle- 
parfiime l'air; elle enchante- les yeux,' 

(S) U ras* WolHiM n'y -avoit p»i bien repitili. L» 
fu) fïvutc Ë bien obi'eiver Jes-homniti , ubCnvoit-il <! 
■hI la nUBiî? Ignori.ii.il qui Q Cm Auteur ell gw«i ' 
tab la. ccandu çtuCtt; il e& uJt-Er.ud dm Ut f «UmI 
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& ne cdûfe'ptefque ni foin' ni cultures* 
Ceft poiit' cela qite les fleiiriftîs îa' déilai-' 
gnétit i la 'nature l'a faite li belle qu'ils 
ne ' lui 'faiifoieht' ajouta des bekutés de' 
convehtion, &'né pouvant fe tourmen-' 
let à la cultiver, ils n'y trouvent rien- 
qiri les'flâMe.' L'erreur des prétendus gens 
de goCit eftde vouloir de l'art par-tout , 
&■ "de n'être jamars contens que l'art ne^ 
païoiHè; au lieu que c'cft à le cacher que' 
conflfté'le 'véritable goût ; fttr-teut quand- 
il eft queftion des ouvrages de la nature.' 
Que'fignifient ces allées fi droite* , fi fa-- 
bléei qu'on trouve fans ceffé'; & ce*' 
étoiles pat lefquelles bien loin d'étendre' 
aux yeux la graudeùr d'un parc , comme- 
oh 1 imagine',. On ne fait qu'en montrer' 
lÈtl - adroiténlerit leS bOrnes ? Voit - on 
difis les bois du fable de rivière , ou le*- 
yîed fe repofé-t-il plus douceftieht fur' 
cè'fablè" que fur la moufle ou la pèloiife? 
là natiirè employé- 1 -elle" fafiS cefle l'é-' 
*|iierre Si la réglé ? Ont-ils petir'qu'on ne* 
a reconnoifle en quelque chofë malgré' 
Ws foins pour la défiguret ? Enfin n'eft* 
itpas plaifant que , comme s'ils étoient" 
d^à^as dfi la pr^mèiiâde en la commsa-;^ 
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çïint , ils affeâent de la Êiire en ligni 
droite pour arriver plus vite au terme i 
Ne diroit - on pas que prenant le plui 
court chemin ils font un voyage plutâf 
qu'une promenade , & fe hâtent de fortir 
aufli-tôt qu'ils font entrés } 

Que fera donc l'homme de goût qui 
vit pour vivre , qui fait jouir de lui-mê- 
me", qui cherche les plaifirs vrais & fim-' 
fies , ic qui veut fe ùïre une promenade 
la porte de là maifon î II la iera û com- 
mode & fi agréable qu'il s'y puiffe plaire 
à toutes les heures de la journée , & 
pourtant fi fimple & fi naturelle qu'il 
ièmbte n'avoir rieiufeit. Il raflerablera 
l'eau , la verdure , l'ombre & la fraî- 
cheur ; car la nature aufll rafîèmble tou- ' 
tes ces choies. Il ne donnera à rien de la 
lymétrie ; elle eft ennemie de ia native 
& de la variété , Si toutes les allées à*\ia 
jardin ordinaire fe refiTemblent fi fort 
qu'on croit être toujours dans la même. 
Il élaguera le terrein pour s'y promener 
commodément i mais les deux côtés de 
{es allées ne feront point toujours exaûe- 
ment parallèles ; la diretHon n'en fera pas 
tpujouiK en ligne droite ; elle aura je ne 
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ùîs quoi de vague comme la démarche 
d'un homme oiuf qui erre en fe prome- 
nant : il ne s'inquiétera point de fe per- 
cer au loin de belles perfpeûives. Le goût 
des points de vue & des lointains vient 
du penchant qu'ont la plupart des honî- 
mes à ne iè plaire qu'oii ils ne font pas. 
Ds font toujours avides de ce qui cfi loia 
d'eux , & l'artifte qui ne fait pas les ren- 
dre affez contens de ce qui les entoure , 
fe donne cette reffource pour les amiifer; 
mais l'homme dont je parle n'a pas cette 
inquiétude , & quand il eft bien oti il 
eft, il ne fe foucie point d'être ailleurs. 
Ici par exemple , on n'a pas de vue hors 
du lieu , & l'on eft très-content de n'en 
pas avoir. On penferoit volontiers que 
tous les charmes de la nature y font ren- 
fermés , 6c je craindrois fort que la moV'- 
tlre échappée de vue au - dehors n'ôtât 
beaucoup d'agrément à cette promena- 
de (9). Certainement tout homme qui 

(9) Je at Mi fi l'on a iamiisttTtjé de ilonncr aux 
l'apici allé«t d'une étoile une cautbote légère , en 
•"M que r<eil ne pai fuivre chaque allée tout-àrfnit 
Miu'ïa bout, & que l'extrimité oppalïe <^n filt cachée 
M rfeSatiut. Ou ixidcoit . il ell vrai , i'asiéinent d» 
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n'aimera pas à paflêr les beaux îoursdaq 
un lieu û fimple & fi agréable n'a pas II 

■ goût pur ni l'ame faine. J'avoue qu^ 
n'y £iut pas amener en poinpe les érran- 

fers ; mais eo i^eVfUiche on s'y peut plaîn 
>i - même , làns le montrer à personne. 
Monfieur , lui dis- je , ces geps fi richei 
; qui font: de fi. beaux jardins ont de fort 

■ bonnes railbns pour n'aimer gueres h iê 
r ptomener tout leuls , ni à fe trocver vls- 
. à-:vis. d'eux-mêmes ; ainfi ils. font très4>ieB 
' de ne; fongtren cela qu'aux autres. Au 

refte, j'ai vu à la Chinp,. des jw^dins tels 
. <iue vous les deiçandez, & i^its avec çot 
. (Tarttjue l'art n'y.pacQiflbit ppmt,,.nçiis 

■d'une .nwniere fi (^pen,4iFlié ^ffiVtte- 
- mis à fl.gn^^dsr^iK,q^ïï,|»ttç,,idé«e-^n'ô- 
■ toit tout le plflifir que j'^wrois jîv gP.ûter 



pDinK Sf^ vut i mais on Mïnetoit Virantigt fi cht- . - 
propriéuirts i'aggrînidir a l'imaji nation le IH« on fti 
tfb , il dans le ^iricu D'une .icoik illèi bomie <»■ * 
■eroitoTt perdu dans un parc iitimïnfi. Je rais peribi* 
. que la ptomensde en CtioU SiiHî mnins ennuvcure «n» 
mie plus folitairei cnt tout c<- qui donne prlfe 1 n>* 
' claation excite hi idtt»' « innrrk n^priti ini<< tn fv- 
linHi d« iudini ne font pis gcnc i feiitir ces cluf? li 
Combien il* fois dans un lieu ruitiqut le crivan lt<" "^ 
keidit des mains , comme à Le NoDre dans le pin <" 
St. Jime:. l'ils connoifToient uiMmé lui' ce qui lonU" 
U vi* i b Mtnre, £c^d« risititc iion.l^mKK' 
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à les voir. C'étolent des roches , des groK 
- tes y des cafcades artificielles dans des 

■ lieux plains & fablonneiix oit l'on n'a qiie 
de l'eau de ptiits ; c'étoïent des fleurs âc 

' des plantes ' rares de tous les- climats de 
la' Chine & de la Tartarie raflemblées & 

■ cultivées en un même fol. On n'y voyoit 
' à_ la vérité ni- belles allées ni compar- 

timens réguliers ^ mais on y^ voyoit en- 

■ taffées avec proftifion desrmerveiUes qu'on 
né trouve cu'éparfes & féparées. La na- 
ture s'y preientoit fous miUe ^fpeâs di- 
vers , & le tout enfemble : n'étoqt point 
naturel. Ici l'on n'a tranrporté nl*;rres ni 
pierres, on n'a feit ni pompes ni réfer- 

■ voirs , on n'abefoin ni de ferres-, ni'de 
fourneaux , ni' de cloches , ni de~paillaA 

' Ions. Un terrein pr«fque,;Uni B reçu-d^s 

■ ■ orriemens très-fimples.^-Des heïbe« com- 
• mânes , des: arbrifleaux-oommuns , qitel- 

ques Hlets d'eau coulant /ans .apprêt, Jàns 
' contrainteyont'^flipoar'L'^mDellir. C'eft 
un jeu tànsi'effbrty -dont la~&ciliié don- 
ne. au Xpei^teur-tuft nouvpau-plaifir.. Je 

■ fens que ce-féjour poiBToit.êtreencore . 

■ plus-agréable &.-me plaire 'iniîniraent 
moins; . -Tel eft «.par eûmple, le paracér 
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lebic de Milord Cobbam à Stav. Ceft 
un compofé de lieux très-beaux & ttès- 
pittorefques dont les a^eâs ont été chot- 
iis en difFérens pays , & dont toutparoit 
naturel excepté l'aflèmblaee , comme dans 
les jardins de la Chine dont je viens de 
vous parler. Le maître 8c le créateur de 
cette tuperbe foUtude y a même fait cont 
traîna des mines , des temples , d'an- 
ciens édifices , &C les tems ainli que les 
■ lieux , y font raffemblés avec une ma- 
gnificence plus qu'humaine.' Voilà préci- 
iiéinent dâ quoi je me plains. Je voudroîs 
que les amufemens des hommes euffent 
toujours un air Êcile qui ne fît point 
fonger à leur fbibleffe , & qu'en adnii- 
Tant ces merreilles , on n'eût point l'ima- 
gination Ëitiguée des fommes & des tra- 
vaux qu'elles ont coûtés. Le fort oe nous 
donne-t-il pas aflez de peines fans en 
mettre jufques dans nos jeux } 

Je n'ai <pi'un leul reproche à Ëiire ^ 
votre Elifée, ajoutai-je«n regardant Ju- 
lie , mais qui vous paroîtra grave j c'eft 
d'être un amufement fupa'llu. A quoi 
bon vous faire une nouvelle promenade» 
ayant de l'autre côté de la maifon des 
bofque» 
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twfquets û charmans Se fi n^Kgés ? U 
eA vrai , dit -elle, un peu emt^raffée ( 
mab j'aime mieux ceci. Si vous aviez 
bien foogé à votre queftion afvam qttc 
de la âiire , interrompit M. de Wotmar , 
elle ieroit plus qu'indifcrete. Jamais ma. 
femme depuis fon mariage n'a mis lei 
pieds dans les bolipiets dont vous pariez. 
Fen lais la raifon quoiqu'elle me l'ait 
toujours tue. Vous qui ne l'ignorez pas^ 
apprenez à refpeâer les lieux oh vous 
êtes ; ils font plantés psr le<s mains -dd 
h verw. 

A peine avoïs-je reçu cette jwfte ré-* 
primande que la petite femille menée pai? 
Fanchon entra comme nous fortions. C^ 
trois aimables enfens fe jettefcnt au co\i 
de M. & de Mad*. de Wolmar. feus ma 
part de leurs petites Carelfes. Nous ren- 
trâmes Julie & moi dans l'EKfée en- fei- 
fait quelques pas avec eux ; puis nûwg 
blâmes rejoindre M. de Wolmar qui par-" 
loit à des ouvriers. Chemin ^iknt elle 
»e dit qu'après être devenue mère , il 
kii étoit venu lîir cette promenade ime 
idée qui avoit augmenté fon zelè pour 
PeœbeUif. J'ai penfé, me At-elle, à l'a^ 



ai penfé 
(oi/e. Toi 
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mufèment de mes enfans & à leur fanté 
quand ils feront plus âgés. L'entretien 
de ce lieu demande plus de foin que de 
peine ; il ^'agit plutôt de doniier im cer^ 
t^n coiitoor aux rameaux des plantes que 
de bêcher & labourer ta terre ; j'en veux 
faire un jour mes petits jardiniers : ils 
auront autaot d'exercice qu'il leur en &ut 
pour renforcer leur tempérament, &, pas 
siTea pour le fetigner. D'ailleurs;, ils fe- 
ront aire ce qui ièra trop fort pour leur. 
âge & fç borneront au travail qui lés 
amufera. Je ne fâurois vous dire, ajou-. 
ta-t-elle y quelle douceur je goûte à nie 
repréfentcr mes enfàns occupM à me ren-; 
dre les petits foins que je prends avec 
tant de plaiiîr pour eux, & la joie de leurs 
tendres coeuris en voyam. lem- mère fc 
promener avec délices fous des ombra- 
ges cultivés de leurs inains. £ji vérité-, 
mon ami , me dit-elle d'une voix émue r 
des jours aiafi paiTés tiennent du bonheur, 
de l'autre vie , & c» n'eft pas iàns raî- 
fon qu'en y penûnt j'ai donné d'avance 
À ce lieu le nom d'Eliiep. Milord, cette 
incomparable feimne eft mère comme elle 
cA époule, . comme elle dk aiaie , c 
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elle eft fille , & pour l'éternel fupplice 
de mon cœur c'en encore am& qu'elle 
liit amante. 

Enthouiîafmé d'un fé}our fi charmant, 
je les priai le foir de trouver bon que 
durant nton féjour chez eux la Fanchon 
me confiât fa clefiÔc le foin de nourrir 
les oifeaux. Aufiî-tôt Julie envoya Je 
litc au grain dans ma chambrç éc me 
donna fa propre clef. .Je ne • fais poiir^ 
«moi je la reçus avec upe fwte de peine : 
u me fenibla qiie j'aurOJs mieux, aimé celle 
de M. de 'Volmar. 

■ Ce matin je me • ftiiç levé de bonnç 
ieure, & avec rempjieflement d'un en-' 
fent je fuis allé m'enfermer .dans Tlfle dé- 
ferte. Que d'agréables penfées j'efpérois 
porter daiis ce , lieu folitaicC' où le , doujc 
afpeft de, la feule natiire devoit chaffer 
de mon fouvenlr lo\it.<:et <)rdre focial 
& làâice qui m'a .rendu fi malheureux ! 
Tout -ce qui va m'environner eft l'ou- 
vrage de celle qui me fut fi chère. Je 1» 
wntemplerai- tout autour de moi. Je ne 
ïMrai rien que fa main. 'n'ait touché ; je 
iaiferai des fleun eue i^è pieds auront 
^nilées ; je refpirerai avec la> rofée un air 
l i 
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qu'elle a rèfpiré ; fon sohx dans lès amo* 
fêmens me rendra préleot tous feS' char- 
mes , Se je ta trouverai par-tout ccMime 
eDe eft an fond de mon cœur. 
' En entrant datis FElifée avec ces dif- 

i)olitions , je me fuis fubitement rappelle 
e dernier mot que me dit hier M. ds 
Wolmar à peu près dans la même place. 
Le Ibuvenir de ce feul mot a changé fiir 
le champ tout l'état de mon. ame. J'ai 
tnt voir l'image de la vertu oit je chw- 
chois ceile du plaifir. Cette unage s*efl 
confondue dans mon efi^^it avec les tr^ 
■■Ae Ma(feime de Wcfimar , & pour la pre- 
mière ibis depuis mon retour j'ai vu Julie 
-en ibn abfence, non telle qu'elle- fitt pour 
moi &c que j'aime encore à me' la repré- 
senter y maiâ-teUe qu'elle fe montre à aies 
yeux tous les jours. Milord,- j'ai cru 
voir cette lèmiÀe fi charmante , tf\ chaAe 
■& fi vertueufe , au milieu de ce même 
-cortège qui l'entouroit hier. Je voyois 
autour d'elle ïès trois aimables ennnSt 
honorable &' pré<âeux gage de l'union 
conjugale S£ de la tendre amitié , lui âirc 
& recevoir d'elle mille touchantes ca- 
-refiTes. Je vf>-yai9-<à fes côtés le giwc 
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Volfiiar , cet époux 11 chéri , {i hcUretix , 
û digne de rêtrci Je croyois voir ùm 
œil pénétrant & judicieur percer au fond 
de mon cœur » & m'en ftire rougir en- 
core; je croyxïis entendre fortir de la bou- 
che des reproclKS trop mérités. Se des 
leçons trop nul écoutées. Je voyois k 
là fuite cette même Fancbon Regard » vi- 
rante preuve du triomphe des vertus 8c 
de l'humanité fur le plus ardent amour. 
Ah ! quel fentiment coupable eût péné* 
^ jufqu'à elle à travers cette ïnviola- 
Meefcorteî Avec quelle indignation j'eiiflè 
étouffé les vUs tranfports d'une jrâiHon 
criminelle & mal éteinte , âc que je me 
ferois méprifé de Ibuïjler d'un feul fou- 
^ un aii£ ravivant tableau d'imiocence 
« d'honnêteté ! Je repaflbis dans ma mé- 
ntoire tes difcours qu'elle m'avoit tenus 
en ibrtaht ; puis remontant avec elle dans 
un avenir qu'elle contemple avec tant de 
Aarmes , je voyois cette tendre mère eC- 
foyer la lueur du front de fes enftns , 
Iwiiér leurs joues enflammées , & livrer 
« cœur feit pour aimer au plus doux Sen- 
timent de la nature. Il n'y avoit pas juf- 
^u'à ce nom d'EliCée qui ne reitiEât èa 
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lîloi les écarts de rimagination , & ne 
portât dans hkmi ame un calme préféra- 
ble au troHble des pafllons les pluS fédut- 
fantes. Il me peîgnoit ea quelque forte 
l'intérieur de ceUe qui l'avoit trouvé ; je 
jpenfois qu'avec une confcience agitée on 
n'auroit jamais choifi ce nom là. Je aie 
■ diJbis , la paix règne au fond de (on 
cœur comme dans l'aiyïe qu'elle a tlommé. 
• Je m'étois promis une rêverie agréa- 
ble ; j'ai rêvé plus agréablement que J! 
ne m'y étois attendit. J'ai pafi'é dans !*£- 
ïifëe denx heures auxquelles je ne pré- 
fère aucun teras de ma vie^ En voyant 
avec quel" charme & quelle rapidité elles 
s'étoient écoulées , j'ai trouvé qu'il y" a 
dans la méditation' des penfée; honnêtes 
une ibrte de bien-être que les méchans 
n'ont jamais connu ; c'eft celui de fe plaire 
avec foi -même. Si l'on y fongeoit lâns 
préventiorf, je ne ûii quel autre pbifir 
on po\irroit égaler à celui - là. Je fens 
au moins que quiconque aime autant que 
moi la folitude doit craindre de s'y pré- 
parer des tourmens. Peut-être hreroit-^ 
on des mêmes principes la clef des Eux 
jugemens des hoçimes ^r les avantage» 
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,i du vice & fur ceux de la vertu : <ar la 
'■^ jouiffance de la vertu eô toute intérieure 
f & ne s'apperçoit i^ue par ce!ui qui la 
1 fent : mais tous les avantages du vice 
l frappent les yeux d'autrui , & il n y a 
■ que celui qui les a qui lâche ce qu'ils l«à 
coûtent. 

Se a ciajcun V'tnumo afoflno 
. Si Uggeffc in fronu firitto , 

Qiianti mai,'c!u invidia fanno , 

Ci faribbcTO pittà ^ {a) 

Si vedria che i lor neimct 

Anno in fmo , t fi ridwe 

Net parère a noi feîici 

Ogni lor félicita, (i) 

Cottime a fe feîfoît tard fans que j'y 
fongeaffe , M. de "Wolmar eft venu me 
joindre & niVvcrlir que Julie & le thé 



Ui G les loDimiiis fccr«t! qui rangeai les cccnTt Te 
litni fut Us iriraan , combien de geni qui fout eiiv[e 

i ) On TStroit que l'ennemi qui l»s divott tll Mch* 
u leur propre fein , Si que teut leur ptiwmlu l)onl"B» 
itduit à poraltie henttux. 
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M'attendoieni. C'eft touj , leur ai-je dit 
en m'excufant , «jui m'empêchiex d'être 
avec vous : je fiis fi cîiarmé de ma foiré* 
(f'hier que j'en fuis retourné jouir ce ma- 
tin ; heareufement il n'y a poînt de oial» 
Çc puirque vous m'avez attendu , ma ma- 
tinée n'eft pas perdue. C'eft fort bien 
dit , a répondu Mde. de ■Wolmar ; it vau- 
droit mieux s'attendre jufqu'à midi , que 
de perdre le plaifir de déjeuner enlem- 
.ble. Les étrangers ne font jamais admis 
le matin dans taa ch»nbre & déjeunent 
dans la leur. Le déjeuner eft le repas 
des amis ;.Ies valets en font exclus, les 
importuns ne s'y montrent point ; on y 
dit tout ce qu on penfe , on y révèle 
tous ùs fecrçts y on n'y contraint aucun 
defes fentiaftena ; on peut s'y livrer fans 
ifBprudence aux douceurs de la confiance 
& de la fetniliarité, C'efl prefque le frui 
moment où il foit permis d'être ce qu'on 
éft ; que ne dure -i- il tQutç la jour- 
née ! Ah Mie 1 ^-je éti prêt k dire > 
voilà ■ lui vœu bien ihtércffé î mais je me 
ûiis tu. La première chofe que j'ai re- 
tnuichée avec l'amour a été ta louange. 
Louer quelqu'un en ftce , i auÙDi ffi* 



H i L o 1 s E. IV. Part. »oi 

ce ne foit fe maîtreffe , qu'eft - ce feire 
autre chofe , finon le taxer de vanité ? 
Vous fàvez , Milord , û c'eâ à Mad'. de 
Wolirar qu'on peut feire ce reproche. 
Non , non ; je l'honore trop pour ne pas 
Fhonorer en filence. La voir , l'entendre , 
oblêrver fa conduite , n'eA - ce pas alTez 
b louer } 
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LETTRE XII. 

DE Mde. de Volmar 

A Mde, d'Qrbe. 

Â L eft écrit , cfiére amie , que tu dois 
£tre dans roussies teins ma fauve -garde 
cortfte mot -même, & qu'après m'avoir 
<lélivTée avec tant de peine des pièges de 
mon cœur , tu me garantiras encore de 
ceux de ma raifon. Après tant d'épreu- 
ves cruelles , }'a[»>rends à me défùr des 
«rreurs comme des pafiions dont elles 
ftmt fi foHvent l'ouvrage. Que n'ai-je eu 
toujours la même précaution ! Si dans les 
ten» pa^éS'j'avois moins compté fur m«s 
ï 5 
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himteres , j'auroîs eu moins, à rougb de 
ries fentimens.. 

Que ce préambule: ne fàllaime pas^ 
Je ferais, indigne de .ton amitié û. j'avois. 
encore à la confulteF ûir des filets, gra- 
ves. Le crime fiit toujours, étranger à mon 
fioeur » & j'ofe l'en croire: jdus éloigné 
que jamais. Ecoute -moi donc paifible- 
aiént, ma coufme , Sc crois que je-n'au' 
ttA jamaiis beCoin de con&il'furdes do\p 
tes. que la feule honnêteté peut réfoudre- 

Depuis flx ans que fe vis avec M. de 
Vclniar <fa.ns- Ja^ plus parfaite unioa qui 
puifTe régner eptre deux époTix , tu iais- 
qu'il ne m.'a jamais- parié ni de fâ Êimille 
ni de fa perfonne , & que l'ayant reçit 
4'un père aufli- jaloux du bonheur de û 
fille que derThoniieiir (^ & maifon , je 
n'ai poânl, marqué d'emfffeflement poiin 
tn favoir Un fon compte: tdus qu'il ne 
jtigeoit à propos de m'en dire. Contein 
te de lui deyoïr, avec la vie de celui qui 
me l'a donnée , moii honneur , mon re- 
pos , ma raifon , mes entàns ^ &C tout ce 
qui peut rae rendre -quelque prix à mej 
propres yeux , j'étojsbien afliirée quece 
q^iie j'ignorois de lui ne démentoit point 
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ce qui m*én>it connu , & je n'dvois 

fas befoin d'en fiivoir davantage pour 
aimer , reAtmer , Thonorer autant qu'il 
^it poiHble, 

- Ce matin en déjeûnant ,il nous a pro- 
pofé un tour de promenade avant la cha- 
Wur ; puis fous prétexte de ne pas cou* 
rir , difoit - il y la campagne en robe de 
chambre , il nous a menés dans les boC- 
quets , fie précifément, ma chère ^ dans 
ce même bofquet oii commencereo» tou» 
tes malheurs de ma vie. En approchanc 
ie ce liett fatal ^ je me fuis fentie im a^ 
freux battement de cœur , & j'aurois re- 
lùie d'entrcF ft la honte ne m'eût rete- 
We , 6c ft le fouvenir d'ua mot qui fiit 
^t l'autre jour d^ns l'Elifée ne m'eût feit 
craindre les interprétation». Je ne fais ft 
le philofophe étoit plus tranquille- ; mais 
qiielqvTe tems. après ayant par hazard tour' 
té les- yeux fur lui , je l'ai trouvé pâ- 
le, changé , & je ne puis te dire- quelle 
peine tout cela m'a fiiît.^ 
En entrant dans te bofctitet j'ai vu mot» 
» ihari me jetter lui coup d'oeil & fouriréi 
ïl s'eft aflis entre nous , & après im mo^ 
a«nt décence ». nous praiaot tous àéxçi 
16 
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fw h tnab : mes enfens* noii£a-t-41 dit^ 
le commence à voir qiie mes projets ne 
feront point vains ^ & que naos pouvons 
être unis tous trois d'un attachement du- 
reté y propre à feire notre bonheur com- 
mun ,- qC ma confolation dans les ennuis 
ë'une ■ vieilleffe qui s'approche : mais je 
Vous connois tous deux mieux que vous 
ne mftcoanoiffezi il eftjufte de rendre 
ks choies égales , & qooique je n'aye 
rira de fort ïntérelTant à vous appren- 
dre i piùiqiie vous n'avez j^us de fecret 
pour moi , je n'en veux plus avoir poue 
vous. 

Alors il nous a révélé le myffere de û 
iwiûance, qtii jufqu'ici n'avoit été con- 
nue que de mon père. Quand tu le iânras^ 
tu concevras jufqu'oh vont le ^ng-froid 
èc h modération d'un homme capable 
àe taire iix ans un pareil fecret à fa fem- 
me ; mais ce fecret n'eft rien pour lui * 
& il y penfc trop peu pour ie Êùre un 
grand effort de n en pas parler. 
■ h ne vous arrêterai point , nous a-t-il 
dit , for les événemens de ma vie ; ce 
«pli peut vous importer eft moins de coit- 
naîtxe mes aventures que mon caraâerci 
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Elles font {impies comme lui , & fâchant 
bien ix que je fius vous comprendre» ai- 
fément ce que j'ai pu feire. J'ai naturel- 
lement l'ame tranquille & le cœur froid. 
Je fuis de ces hommes qu*on croit bîea 
injurier en diiânt qu'ils ne fenteot rien j 
c'eft-à-dire , qu'ils n'ont point de piiflîon 
qui les détourne de ftiivre le vrai guide 
de I^nune. Peu fenlible au plaifir & i 
h douleur , je n*éprouve même que très- 
foiblement ce fentiment d'intérêt Ôcd'hu- 
piaïùté qui nous ajroroprie les affeÛions 
d'autrui. Si j'ai de ta peine à voir fo\if- 
frir les gens de bien , la pitié n'y entre 
pour rien , car je n*en ai point à voir 
foufirir les médians. Mon feul principe 
aaif eft le goût naturel de l'ordre , & 
le concours bien combiné du jeu de la 
fortune & des aftions des hommes me 
plait exaâement comme une belle fymé- 
irie dans un tableau , ou comme une pièce 
bien conduite au théâtre. Si j'ai quelque 
paflion dominante , c'eft celle de l'obfer- 
vation. J'aime à lire dans les coeurs des 
hommes ; comme le mien me feit peu 
d'iUufion , que j'obferve de fang-froid & 
^ intérêt , Se qu'une longue «[pé-_ 
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rience m'a denné de. la fagacité, je ne xaé 
trompe gueres dans mes )ugemens ;. auffi 
c'eft là toute la ricompenfe de L'amour^ 
propre daos mes: étude» cootuiaeUes ; car 
jfi naime point à &ire un rôle-, mais feu- 
lement * voir jouer les autres : la fo- 
ciété m'eÛ agréable pour la contempler j 
«on pour en faire partie. Si je pouvoi* 
changer la nature de moa être & devenir 
un ceil vivant, je ferois volontiers cet 
échange. Ainfi mon indifférence pour les 
hommes ne me rend point indépendant 
d'eux ; fans me foncier d'en être vu j'ar 
befoin de les voir , & fans m'être cher* 
ils me, font ncteffaireE. 

Les deux premiers états d« la fociéti 
que j'eus occasion d'obferver fiirent !« 
fonrtifans fit les valet* ;• deux ordres 
d'hommes moins différens en effet qu'en 
apparence Se fi peu dignes d'être étudiés, 
fi^iâciles à connpître , qiie je m'ennuyai 
d'eux au premier regard. En quittant la 
Cour oh tout efl fitct vu , je me déro- 
bai fans le iâvoir au péril qui m'y mena- 
çoît &C dont je n'aurois point échappé. Je 
changeai de nom , & voulant connoître 
lesniiliiaires., j'allai cheicl^r du- iêrvÎM 
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chez un Prince étranger ; c'eâ là que 
j'eus le bonheur d'être utile à votre père 
qiie le défcfpoir d'avoir tué fon ami for- 
çoit à s'expofer témérairement & contre 
£>n devoir. Le cœur fenlîble &C recon- 
ooiilknt de ce brave officier commença 
dès-loES à me donner meilleure opinion 
de l'humanité. Il s'unit à moi d'une amt- 
tié à laquelle iî m'étoit impoâîble de re- 
ftifêr la mienne , & nous ne ceflâmes 
d'entretenir depuis ce tems là des liaifons 
^i devinrent plus étroites de jour en 
)^iir. J'appris dans ma nouvelle condi- 
tion que L'intérêt n'eft pas , comme je 
Pavois cru , le feul msbile des aâions hu- 
maines, & que parmi les foules de préju- 
gés qui combattent 1» vertit^ il en eil 
suffi qiji la fevorifenf. Je conçus que le 
iaraâere général de l'homme eft un amour*- 
propre itidifierent par liù-mêrtie « bon ou 
mauvais par 1^$-. accidens qui le modi- 
fient & qui dépendent des coutumes , des 
kix f des rangs , de la fortune 6c de 
toute notre police hiunaine^ Je me livrai 
donc à moQ,'p«nchant,. & , méptifant la 
Kaine opbion des conditions , je me jettai 
âicceffivement dans les divers étïit& qui 
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pOMVoient m'aïder à lés comparer toui 
oc à connottre les uns par les autres. Je 
fentis , comme vous l'avez remarqué (fan» 
quelque lettre , dit-it à St. Preux , qu'on 
ne voit rien quand on le contente de re- 
garder , qu'il feut agir foi -même pou( 
voir ï^r les hommes , & je me fis aaeur 
pour être {peâateur. Il eft toujours aiiê 
de defcendre : j'effayai d'une multitude 
de conditions dont jamais homme de h 
mienne ne s'étoit avifé. Je devins même 
payfan , & qoand Julie m'a feit garçwt 
jardinier , elle ne m'a point trouvé (i no- 
rice au métier qu'elle auroit pu croire. 
- A vec la véritaole connoiffancè des hooi- 
mes , dont l'oiftve philofoi^e ne donne 
que l'apparence, je trouvai un aiitre avan- 
tage auquel je ne «n'ctois point attencbi. 
Ce fiit d'atguffer par une vie aébve cet 
amour de l'ordre que j'ai reçu de la na- 
ture , & de prendre un nouveau goût 
pow le bien par te plaifird'y contrïmier. 
Ce fentiment me ren^t un pew moins 
contemplatif, m'kmh un peu ^us à moi- 
même , & par une fuite a(ïez naturelle 
de ce prc^ès , je m*apperçus que j'étois 
iev.1. La folùude- qui m'ennuya toujours 
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BK devenoit affreufe , & )e ne pouvoû 
phis efpérer de l'éviter long- teins. Sans 
avoir perdu ma froideur javois befoin 
d'un attachement ; l'image de la caducité 
£ms confolation m'affligeoit avant le tems, 
& pour la première fois de ma vie , je 
connm l'inquiétude & la trtftei&. Je par- 
lai de ma peine 8u Baron d'Ëtange. Il 
ne (àut point , me dit-il , vieillu- garçon. 
Moi - même , après avoir vécu prelque 
indépendant dans les liens du mariage , 
je fens que j'ai befoin de redevenir époux 
& père , & je vais me retirer dans le 
fein de ma famille. Il ne tiendra qu*à vous 
d'en fiûre la vôtre & de me rendre le 
fils que j'ai perdu. Tai une fille unique à 
«utier j elle n'eft pas fans mérite ; elle a 
le cœur fenfible , & l'amour de fon dc- 
Toir lui feit aimer tout ce qui s'y rap- 
porte. Ce n'eft ni une beauté , ni un pro- 
dige d'efprit : mais venez -la voir, & 
croyeï que û vous ne fentez rien pour 
elle , vous ne (êntirez jamais sien pour 

Erfonne au monde. Je vins , je vous vis, 
lie , & je trouvai que votre père m'a- 
voit parlé modcftement de vous. Vos 
traafports , vos larmes de jpic en l'em- 
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biaflànt me donnèrent la première ou 
plutôt la feule «motion que j'ayt éprou- 
vée de ma vie. Si cette impreiEon fiit 
légère , elle étoît unique , &c les feiitimens 
n'ont befoin de force pour agir qu'ep 
proportion de cetix qui leur réfiUent. 
Trois ans d'abfence ne changèrent point 
l'état de mon- cœur. L'état du vôtre ns 
m'échappa pas à mon retour , & c'ell id 
qu'il faut que je vous venge d'un aveu 
qui voui a tant cotité. Juge , ma chère, 
avec quelle étrange. furprife j'appris alors 
que tous mes fecrets lui avoient été rêvé* 
lés avant mon mariage, de qu'il m'avait 
époufée fans ignorer que j'appartenois à 
im autre. 

Cette conduite étoit inexcufable , à 
continué M. de Wolmar. Toffenfois la 
délicateffe -^ je pcchois contre k pruden- 
ce ï j'expofois votre hoimenr & le mien; 
je de vois craindre de nous précipiter tous 
deux dans des malheurs fans reifourcc : 
mais je vous aimoïs , & n'aimois que 
vous. Tout le refte m'étoit indiflërent. 
Comment réprimer la paiTion même la 
plus foible, quand elle eft fans contre^ 
poids l -Voilà rincoQvénieni des earaûeî- 
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rts froids & tranqiiiMes. Tout va bien 
Uot gue leur froid«iir les garantit des 
tentations ; mais s'il en furvient iine qui 
les atteigne , ils ibni auili - tct vainc\is 
qu'attaqués , ôc la raifon , <m gouverne 
tandis qu'elle efl feule , n^a jamais de 
force pour réèfter au moindre effort. Je 
n'ai été tenté qu'une fois , & )'ai fiiccom- 
bè. Si l'ivreffe de quelque autre psffuSa 
m'eût fait vaciller encore , j'axirois feit 
autant de chutes que de faux -pas : il ny 
a que des âmes de feu qui fechent com- 
battre 6c vaincre. Tous les grand* efforts, 
touteï les aûions fublimes ïoBt leur ou- 
vrage ; la froide raifon n'a jamais rien 
feit d'iUuflre , & l'on ne , triomphe des 
ïaffions qu'en les oppoiant l'une à l'autre. 
Quand celle de- la vertu vient à s'élever, 
elle domine feule & tient tout en équi- 
ïbre ; voilà comment fe forme le vrai 
■Êge , q\ii n'efï pas plus qu'un autre à 
l'abri des paffions , mais qui feul fait les 
vaincre par eiles -mêmes , comme un pi- 
lote fait route par les mauvais vents. 

Vous voyez que je ne prétends pas 
exténuer ma feute ; fi c'en eût été une» 
j« l'aurois feite infeillihlement ; mws > Jw 
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Ke , je vous conBOiiTotf & n*en fis point \ 
en vovs époii^t. Je fentis que de vous ! 
feule dépendoit tout le bonheur dont jjft * 
pouvois jouir , & que fi quelqu'un étoit j 
capable de *Oiis rendre heureufe , c'étoit j 
tnoi. Je lâvois q\ie l'innocence & la paix î 
étoient néce^aires à votre cœur , qut | 
l'amour dont il itoit préoccupé' ne les j 
lui dcMineroit jamais , & qu'il n'y avoit 
que l'horreur du crime qui pût en chafièr 
1 iimour. Je vis que votre ame étoit dans, 
un accablenent dont elle ne {ortircnt qus 
par un nouveau combat , & que ce Jè- 
roit en ientant combien vous pouviez en- 
core être eftUnable que vous aj^rendriei 
A le devenir. 

■ Votre cœur étoit uiï pour Tamour ; jt 
comptai donc pour rien une difpropor- 
tion d'âges qui m'ôtoit le droit de pré- 
tendre à im fentiment dont celui qui en 
étoit l'objet ne pouvoit jouir , & impôt 
fible k obtenir pour tout autre. Au cofr 
traire, voyant dans une vie plus qii'à- 
moitié écoulée qu'un fçul goût s'éloit ftit 
fentir à moi , je jugeai qu'il feroit dura- 
ble & je me plus i lui conferver le refie 
de stes jours. Dans mes longues recbe^ 
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<b£s je n'avois_ rien trouvé (jui vovs va- 
lût , je penfai <^tie ce que vous ne feriez 
fas , nulle autre au monde ne pourroit I9 
&ire ; j'olâi croire à la vertu & vûu$ 
époufaL Le myAere que vous me &ifiez 
ne mé iurprit point ; j'en favois les rai- 
fons, & je vis .<bns votre iage conduite 
celle de ia durée. Par égard pour vous 
j'imitai votre réferve , & ne voulus point 
vous ôter l'honneur de me faire un, joiu* 
de vous-même un aveu que je voyois i 
chaque inftant fur le bord de vos leVreSk 
Je ne me fuis trompé en rien ; vous avez 
ténu tout ce que je m'étois promis de 
vous. Quand je voulus me choiûr une 
époufe , je dclîrai' d'avoir en elle une 
compagne aimable , fage , heureufe. Les 
deux premières conditions font remplies* 
Mon enfant , j'efpere que la troifieme ne 
nous manquera pas. 

A ces mots, malgré tous mes efforts 
pour ne l'interrompre que par mes pleurs, 
je n'ai pu m'empecher de lui fauter au 
cou en m'écriant; mon cher mari! ô le 
meilleur £c le plus aimé des hommes ! 
apprenez - moi ce qui manque à mon 
bonheur , à ce n'eâ le vôtre , &c d'être 



114 La Nouvelle 

mieux mérité.... vous êtçs heureuie au- 
tant qu'il le peut , a^t-il <lit en m'intei- 
rompant ; vous méritez de l'être ; mais 
il elt tems de jouir en paix d'un bonheur 
qui vous a jufiqu'ici coûté bien des ibins> 
Si votre fidélité m'eût fiiffi , tout étoit 
fait du moment que vous me la prônâ- 
tes ; j'ai voulu, de plus, qu'elle vous iîil 
facile & douce , &i c'efi à la rendre telle 
que nous nous fon^^tes tous deux ooni- 
pésde concert Iknsnous en parler. Julie, 
nous avons réufil , mieux que vous ne 
penfez , peut - être. Le feu) tort que je 
Vous trouve- eft de n'avoir pu reprendre 
en vous la confiance que vous vous de- 
vez, ■& de vous eflimer moins que vor 
tre prix. La modeftie extrême a lès dan- 
gers ainfi que l'orgueil. Comme une té»- 
mérité qui nous porte au-delà de nos 
forces les rend inipitifiantes , un efirai 
qui nous emfïêche d'y compter les rend 
■ inutiles. La véritable prudence confifte à 
les bien connoître &c à s'y tenir. Vous 
en avez acquis de nouvelles en changeant 
d'état. Vous n'êtes plus cette fille infor-' 
tunée qui déploroitfa {oibleffe en s'y* 
vrant ; vous êtes la plus vertueufe des feia* 
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mes , qui ne connoît d'autres loix que 
celles du devoU' &C de rhonneur , & à 
qiù le trop vif fouvenir de fçs &utes eft 
la feule faute qui relie à reprocher. Loin 
de prendre encore contre vous - même 
des précautions injurieufes , apprenez 
donc à compter fur vous pour pouvoir 
y compter davantage. Ecartez d'injuftes 
défiances capables de réveiller quelquefois 
les fentimens qui les or.t produites. Fé- 
licitez - TOUS plutôt d'avoir fçu choiilr 
im honnête homme dans un iige oii il eft 
fi facile de s'y tromper , ,& d" avoir pris 
autrefois un amant que vous poiivei avoir 
aujourd'hui pour ami fous tes yeux de 
votre mari même. A peJne vos liailbns me 
turent - elles connues que je vous eftimai 
l'un par Faiitre. Je vis quel trompeiu" 
enthoiifiafme vous avoit tous deux éga- 
rés ; il n'.agk que fur les belles aines ; il 
les perd quelquefois , mais c'eft par un 
attrait <jiu ne féduit qu'elles. Je jugeai 
que le même goût qui avoit formé vo^ 
tie union la rdâcberoit fitôt qu'elle de- 
fiendroit criminelle , & que le vice pou- 
voit entrer dans des cœurs comme les 
nôtres , mais non pas y prendre racine. 
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Dès-lors je compris qu'il régnoit e«- 
Cre vous des liens qu'il ne ùioit pomt 
rompre ^ que votre mutuel atta'chemeat 
tenoit à -tant de chofes louables , qu'il 
iàloit plutôt le régter que l'anéantir; & 
□u'auciui des deux ne pouvoit Oublier 
1 autre lans perdre beaucoup de fon prix. 
Je favois que les giands combats ne font 
qu'irriter les grandes pafTions, 5c que fi 
les violens efforts exercent l'ame, ik liù 
«OÛteiit des tourmens dont la- durée etf 
capable de l'abattre. J'employai la dou- 
ceur de Julie pour tempérer Ùl févérité. 
Je nourris fon amitié pour ^vous, dit- il 
à St. Preux ; j'en ôtai ce qui pouvoit j 
ïefter de trop , & je crois vous avoir 
confervé de ion propre o«ur plus peut- 
être qu'elle ne vous en eût laiffé, fi je 
l'euffe abandonné à lui-même. 

Mes fuccès m'encouragèrent ^ & je voit* 
Jus tenter votre guérifon comme j'avoi» 
obtenu la fienne ; car je vous eftimois & 
aialgré lés préjugés du vice, j'ai toujoun 
' «connu cm'il n'y avoit rien dé bàen qu'on 
n'obtînt des beUes âmes avec de la coo- 
âance & de la franchîfe. Je vous ai vu* 
vous ne m'avez point trompé;, vous at 
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me tromperez point; & quoique vous 
ne foyez pas encore ce que vous devei 
être, je vous vois mieux que vous ne 
penfez. Se Aus plus content de vous que 
vous ne l'êtes vous-même. Je làis bien 
que ma conduite a Tair bizarre & cho- 
qtte toutes les maximes communes ; mais 
les maximes deviennent moins générales 
à mefure qu'on lit mieux dans les coeurs, 
& le mari de Julie ae doit pas fe con- 
duire comme un autre homme. Mes en- 
Êins, nous dit-îl d'un ton d'autant plus 
touchant qu'il partoit d'un homme tran- 
quille ; foyez ce que «ous êtes & nous 
ferons tous contens. Le danger n'eft que 
ans Topinion ; n'ayez pas peur de vous 
8c vous n'aurez rien à craindre ; ne fon- 
cez qu'au préfent Sc je vous réponds de 
Favenir. Je ne puis vous en dire aujour- 
d'hui davantage ; mais fi mes projets s'ac- 
compliâent & que mon efpoir ne m'a- 
bufe pas , nos deftinées feront ' mieux 
remplies & vous ferez tous deux plus 
heyreux que fi vous aviez été l'un àl'aulre. 

En fe levant il nous embrafla,&xouIut 
que nous nous embrailâfCons auffi, dans' 
« lieu. . . dans ce lieu même où jadis... 

Nouv. Hêloîfe, Tome UL K. 
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Claire, ô bonpe Claire! combien tti m'as 
tOHJours aimée ! Je n'en fis aucune diffi-- 
culté. Hélas! que j'aurois eu tort d'es 
Être! Ce baifer n'eut rien de celui qui 
m'avoit rendu le bpfqujït redoutaUe. Je 
m'en félicitai triftemeni;, Ôcje connus que 
mon cœur étoit plus, chapgé que }uf<pi£t- 
là je n'avois ofp le croire. 

Comme nous repreniooale chemin du 
logis, mon .mari m'arrêta, par la main, 
Se me montrant ce boiquet dont nous for- 
tions, il me dit en.riapl! : Julie , ne crai- 
gnez plus cet;afy]e, il vient d'être pro- 
fané. Tu ne veuj^ pas. me croire, cou-: 
fine , mais je te jure qu'il a quelque don 
.itirnaturel pour lire au fond des cœurs; 
Qas le Ciel le lui! laifle toujours ! avec, 
tant de fujets de me méprifer , c'eft làns 
doute à cet art que je dois fon indulgenœ. 

Tu ne vois point encore ici de coi>* 
feil à donner : patience , mon ange , nous 
y voici; mais la converfâtion que je viens 
de te rendre étoit néc^fiftixe ^ réclaircif- 
iement du, . relie. 

En nous en retournant , mon man i 
qui depuis. long- tems eil attendu à Etap- 
ge , ma dit qu'il comptent partir demiun, 
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pour s'y rendre , qu'il te verroit en paf- 
fcnt , &C qu'il y reileroït cinq ou fix 
jours. Sans dire tout ce que je penfois 
d'un départ auflî déplacé , j'ai repréfenté 
qu'il ne me parojffoit pas affez indifpei*- 
iable pour obliger M. de Wolmar à 
quitter un hôte qu'il avoit lui-même ap- 
pelle dans là maifon. Voulez -vous « a- 
t- il répliqué , que je lui feffe mes hon- 
neurs pour l'avertir qu'il n'eft pas chez 
lui ï Je fuis pour l'hofpitalité des Valaî* 
lins. Teipere qu'il trouve ici leur fran- 
chife & qu'il nous laiffe leur liberté. 
Voyant qu'il ne vouloit pas m'entendre , 
j'ai pris un autre tour & tâché d'engager 
notre hôte à feire ce voyage avec lui. 
Vous trouverez , lui ai-je dit , un féjour 
qui a les beautés Se même dé celles que' 
vous aimez ; vous viiîterez le patrimoine 
de mes pères & le mien ; l'intérêt que 
vous prenez à moi ne me permet pas de 
croire que cette vue vous foit indifféren- 
te. Tavois la bouche ouverte pour ajou- 
ter que ce château reflembloit à celui de 
Milord Edouard qui .... mais heureufe- 
ment j'ai eu le tems de me mordre la lan- 
gue. 11 m'a répondu tout fimplement que 
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j^vois raifon &: qu'il feroît ce qu'il me 
plaîroît. Mais M. de 'Wolmar , qui iem* 
bloit vouloir me pouffer à bout , a ré- 
pliqué qu'il devoir faire ce qui lui plai- 
ibit à lui-même. Lequel aimez -vous 
mieux , venir ou. relier ? Refter , a-t-U 
dit. fans balancer. Hé bien! reftei, a re- 
pris mon mari en lui ferrant la main : 
homme honnête & vrai , je fûts très- 
content de ce mot là. Il n'y avoii pas 
moyen d'atterquer beaucoup là - demis 
devant le tiers qui nous écoutott. J'ai ga^ 
dé le filence , &c n'ai pu cacher it bien' 
mon chagrin que mon mari ne s'en foît 
apperçu. Quoi donc, a-t-il repris d'un 
air mécontent , dans un moment oti St 
Preux étoit loin de nous^ aurois-je inu- 
tilement plaidé votre caulè contre vous- 
même , & Madame de Wolmar fe con- 
tenteroit-elle d'une vertu qui eût befoin 
de chg^ir fes occaûons ? Pour moi, ]^ 
fiiis p^uii^difficile ; je veux devoir la fidé- 
lité dé! ma femme à fon cœur fie -noii 
pas au hazard , & U ne me fufBt pas qu'elle 
garde fe foi j je fuis ofenfé qu'elle en 
doute. - ., - 
En^ltt' il nous â-'hienés. dans fon ^. 
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biner, où j'ai feilli tomber de mon haut 
ta lui voyant fortir d*un tiroir , avec les 
copies de quelques relations de notre ami 
(jue je lui avois données , les originaux 
mêmes de toutes les lettres que je croyois 
avoir vu brûler autrefois par Babi dans 
la chambre de ma mère. Voilà , mVt- 
il dit en nous les montrant , les fonde- 
mens de ma fécurité ; s'ils me trom- 
poient , ce feroit une folie de compter 
for rien de ce que reipeflent les hommes, 
le remets ma femme 8c mon honneur en 
^ôt à celle qui , lïïle & féduîte , pré- 
Kroit un aâe ue bienfiiilânce à un ren-, 
dei-vous unique £c iUr. Je confie Ju- 
lie époufe & mère à cdui qui maître de 
contenter fes defirs fçut refpeâer Julie 
anuiite & fille. Que celui de vous deux 
^ fe méprife aflez pour penfer que j'ai 
tort le dife , & je me rétrzâe à l'mftant. 
Coufine, CTMS-tu -qi^il f&t aifô d'ofer ré- 
pondre à ce langage ? 

^ai pourtant cherché an moment dans 
laprès-midi pour prentire en particulier 
nioa mari , & iâns entrer dans des rai- 
fonnemens qu'il ne m'étoit pas permis de 
poufièr fort loia, je me fuis bornée à hù 
K} 
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yemander deux jours de délai. Us m'ont 
été accordés fur le champ ; je les enir 
ploie à t'envoyer cet exprès & à atten- 
dre ta réponfe, pour lavoir ce que je dois 
feire. ^ 

Je làis bien que je n'ai qu'à prier mon 
mari de ije ppinj partir du tout,.& celui 
qui ne pie re&fa. jamais rien ne merefii- 
. iera pas unp fi légçrp grac». Mais ^ nu 
chère , je vois qu'il prend plaifir à h 
confiance qu'il me téippigoe » & je crains 
de perdre ime partie de ft>n eftimç , s'il 
croit que faye belpin àe plus àe re'&rw 
qu'a ne m'en permet. Je /ais bien encore 
que je n'ai qu'à dire un mot à St. Preux, 
êc qu'il n'béfitera pas à l'accompagaer : 
mat^ mon mari prendra-t-il ainfi le chan- 
ge , & puis -je raire cette démarche.lâns 
confervet fur St. Preux un air d'autorité, 
qui fembleroît lui laiffer: à fon tour quel- 
que forte de droits ? Je!crains,-d'ailleufs, 
aiC'A n'infère de cette -précaution que je 
la fens nécefiaire , & ce moyen , qui fem- 
ble d'abord le pbi5 facile , eft peut - êtrç 
au fond le plus dangereux. Enfin je n'igno- 
re .pas que nulle confidération ne peut 
être mife en balance nvec - un dangct 
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réel-î mais ce danger exifte-t-il en eflfet? 
Voilà précifément le doute que tu dois 
réfoudre. 

Plus je Yeux fonder l'état pféfent de 
mon ame , plus j'y trouve de quoi me 
hffurer. Mon cœur eft pur , «la confcien- 
ce eft tranquille , je ne fenS ni trouble ni 
cnûnte , & dahs tiSut ce qui fe pafle ert 
moi , " ma fincérité vis-à-vis de mon Tnari 
ne me coûte aucun eflfbtt. Ce n'eft pas 
qœ certains foiiv«nirs inV^olbntaires né 
me donnent quelquefois un àttehdriiTe- 
ment dont il vaudwit mieux être exempte ; 
mais bien loin que ces fouVenlrs foien( 
produits par la vue de cehii qiii les â 
caufés , ils me femblent plus tares de- 
puis fon retour , '& quelque doux qu'il 
me foit de le voir , je ne fais par quelle 
iHiarrerie A m'eft pltts doux dfe penfer à 
lui. En un mot , ^e troiiye que je n'aî 
pas même befoin du fecours <fe la Vertu 
pour être' pailible en fa prélolçe , Se que 
quand l'horreur du crime n'exifteroit pas, 
tes fentimens qu'elle a tïéiruits auroient 
bien de la peine' à renaînfe. 

Mais , mon ange , eft-ce affez que mon 
cœur me raiTure , quand la raifon doit 
K4 
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m'allarmer ? J'ai perdu le-droit de com- 
pter fur moi. Qui me répondra que ma 
confiance n'eft pas encore une itluûoa 
du vice ? Comment me fier à des fentt- 
mens qui m'ont tant de fois abufée î Le 
crime ne commence-t-îl pas toujours par 
l'orgueil qui fait mépriftr la tentatioa; 
& braver des périls où l'on a fuccombé, 
n'eftrce pas vouloir fuccomber encore î 

Pefe toutes ces confidérations , ma 
couûne , tu verras que quand elles fe- 
roient vaines par elles-mêmes , elles ibnt 
aflèz graves par leur objet pour mériter 
qu'on y fonee. Tire-m(w donc de l'incer- 
titude oh elles m'ont mifei Marque-moi 
comment je dois me comp<»teF dans cette 
occafion délicate ; car mes erreiu^ paJTées 
pnt altéré mon jugement , 6ç me rendent 
timide à me déterminer fur toutes cho- 
fes. Quoique tu penfes de toi- même, 
ton ame eft calme & tranquille , j'en fuis 
iïire ; les objets s'y peignent teU qu'ils 
font ; miûs la mienne toujours émue 
comme une onde agitée les. confond & 
les défigure. Je n'oie plus me fier à rien 
de ce que je vois ni d« ce que je fens , 
& malgré de û longs repentirs, j'éprouv^ 
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avec douleur que le pmds d'une ancienne 
6ute eft un fiirdeau qu'il ùait porter 
toute ià vie. 



LETTRE XIII. 

RipoNSE DE Mde. d'Orbe 

aMde. de Wolmar. 

i AuvRE coufine ! Que de tourmens 
tu te donnes fans cefTe avec tant de fujets 
de vivre en paix 1 Tout ton mal vient 
de toi , ô liraël ! S tu fuivois tes pro- 
fKs règles ; que dans les chofes de fen- 
liment tu n*écoutaffes que la voix inté- 
rieure , & que ton coeur fit taire ta rai- 
fon, tu te Bvrerôis Êuis fcrupule à la 
fécûrilé qu'il t'infpîre , & tu ne t'effor- 
cerois pomt contre ion témoignage y de 
craindre un péril qui ne peut venir que 
de lui, 

_ le t'entends , je t'entends bien , ma Ju- 
Ke ; {dus fùre tte toi que tu ne feins de 
fêtrfr , tu veux fhumilier de tes feutes 
paffies fous iwétexte d'en prévenir d? 

... Google 
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nouvelles , & tes fcnipules font bieo 
moins des précaxitions pour l'avenir 
ou'une peine impofée à la témérité qui 
ra perdue autrefois. Tu compares les 
tenn;'y penfes- tu ? Compare aufi les 
conditions , & fouviens - toi que je te 
reprochois alors ta confiance , comiBe je 
te reproche aujourd'hui ta fiayeur. 

Tu fabufes , ma chère enfent ; on ne 
fe donne point ainli 1« change à foi-mê- 
me : ù l'on peut s'étourdir fiir fon ^ 
en n'y peniànt poîfjt , on le voit tel qu'il 
eft fitôt cpi'on veut s'en ocaiper , & l'on 
ne fe dégulfe pas plus fes re.rtus que fes 
vices. Ta douceur , ta dévotion t'ont 
donné du penchant à l'humilité. Défie- 
toi de cette dangereufp vertu qui ne feit 
qu'animer Tamour- propre en le concen- 
trant , & crcMS que la noble*franchife.d'ur 
ne ame droite eft préférable à l'orgueil 
des humbles. S'il nut de la tempérance 
dans la fagefle , il en 6iut auffî dans les 
précautions qu'elle infpire , de peur mie 
des foins ignominieunr à la vertu n'avilif- 
fcnt Tame , & n'y réialifent un danger chi- 
mériqtte à force de nous en alarmer- Ne 
^is-tu pas qu'après s'être relevé d'iue 
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chute il &ut & teiùr debout , & que 
^incliner ,du côté oppofé à celui où Ton 
eft tombé , c*eft le moyen de tomber en- 
core ? Coufine y tu fus amante comme, 
Héloife , te voilà dévote comme elle ; 
plaife à Dieu que ce foit avec plus de 
ÎUccès ! En vérité , fi je comioifibîs 
moins ta timidité naturelle , tes terreurs 
lèroient capables de m'enayer à mon 
tour , &c û j'étoit aulTi fcrtipvleufe , à for- 
ce de craindre pour toi , ,ta me ferois 
trembler pour moî-mêmç. 

Penàs-y mieux, mon aimable amie; 
toi dont kl morale eft sufti fyùU &c dou- 
ce qu'elle eft honnête âc pare » ne mets- 
tu point luie âpi-et^ trop rude &C qui ibrt 
de ton caraâere dans tes maximes fur la 
^^acatioa^de» f«;xes. le conviens' avec 
toi qu'ils ne doivent pas vryre enfen^le 
ni d'une même manière ; mau regarde â 
cette importante règle n'auroit pas befoin 
de plufieurs dîftinmons dans la pratique « 
s'il fiait l'appliquer indiâeremment &C ûaa 
exception aux fènunes & aux filles, à 
Û fociété générale & aux entretiens par-- 
ticuliers, aux affaires 5t aux amufemeus, 8c 
û la décence ÔC l'honnêteté qui l'inlpi- 
K6 
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rent ne la doivent pas quelquefois tem- 
pérer ? Tu veux qu'en un pays de hort- 
nés mœurs ob l'on cherche dans le ma-' 
liage des convenances naturelles , il y air 
des alTemblées oii ks jeunes gens des 
deux fexes puiffent fe voir , fe connoître 
& s'afibrtir , mais tu" leur interdis avec 
grande ration toute entrevue particulière. 
Ne ieroit-ce pas tout le contraire pour 
les femmes & les mères de fàmiUe qui 
ne peuvent avoir aucun intérêt légitime 
è fe montrer en public , que les foins 
domefti'ques retiennent dans l'intérieur 
de leur maifon , & qui ne doivent s'y 
jefiiier à, rien de convenable à la maîtret 
fe du logb } Je n'aimerois pas à te 
voir dans (es caves aller feire goûter 
les virts aux marchands , ni quitter tes 
«ifims pour aller régler dés comptes avec 
un banquier ; mais s'il furviént un hon- 
nête homme qui vienne voir ton maii t 
ou traiter avec lui de quelque affàh*, 
refiiferas - tu de recevoir fon hôte en (on 
whCencc 6r de lui iâire les honneurs de 
ta maifon , de peur de- le trouver tête-à- 
tête avec Im ? Remonte au principe & 
tomes tes re^tt s'eatgliqueront Pour- 
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^oi penfons-nous que les femmes doi- 
vent vivre retirées. & fëparées des hom- 
mes ? Ferons -nous cette ipjure à notre 
fèxe de croire qiie ce foit par des ni- 
fons tirées de £1 foiblefle> & feulement 

S)ur éviter le danger des tentations î 
on , ma chère , ces indignes craintes 
■e conviennent point à une femme de 
bien, à une mère de femille fans ceffe 
environnée d*obietS qui nourriffent en el- 
le des (êntimens d'honneur , & fivrée 
*«Tt plus refpe£ttbles devoirs de la na- 
ture- Ce qiii nous fépare des hommes, 
c?eft la nature elle-même qui nous prief^ 
crit des occupations différentes ; c'eft cet- 
te douce & timide modeftie , qui , fans 
fonger précifément à la chafteté , en ell 
^ ^us fîire gardienne ;. c'eft cette ré- 
«Tve attentive & piquante qui , nourrit 
«nt à la fois dans les cœurs des hom- 
i^es & les defirs & le refpeâ , fert pour 
*nfi dire de coquetterie à la vertu. Voî- 
•à pourquoi les époux mêmes ne font 
pas exceptés de la règle. Voîfâ pourquoi ■ 
«s ftmmes les phis honnêtes confervent 
•'^ générât le phis d'ïfcendant fur leurs 
in& j parce qu'à Taide- de cette &ge & 
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^fcrete rélêrve , fans caprice Se kns re- 
^s t elles lavent an feui de l'union la 

S lus tendre les maintenir h une certaine 
iflance , &c les empêchent de jamais lé 
railalier d'elles. Tu conviendras avec moi 
que ton précepte eft trop général pour 
ne pas comporter des exceptions, & que 
n'étant point fondé fur un devoir rigou- 
reux , la même bienféanœ qui rérablit, 
peut quelquefois en difpen/er. 

La' circonlpeûion que tu fondes fur tes 
fautes paflees eft injuneufe à ton état pré- 
fent ; je ne la pardonnerois jamais à ton 
cœur t & j'ai bien de la peine à la par- 
donner à ta raifon. Comment le rempart 
qui défend ta perfonne n'a-t-il pu te ga» 
rantir d'une crainte ignominieule ? Com- 
ment fe peut - il que m? couûne y ma 
fœur, mon amie, ma Julie confonde les 
foiblelTes d'une litle trop fennble avec 
les infidélités d'une femme coupable î 
Regarde tout autour de toi , tu n'y ver- 
ras rien qui ne doive élever & foutenir 
ton ame. Ton mari qui en préfume tant 
& dont tu as l'eftime à juftifier ; tes eor 
fens que tu veux, former au bien êcqui 
s'honoreront un jour de l'avoir eu* pour 
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mère ; ton vénérable père qui ^eft fi cher ; 
nui Jouit de ton boiuieur & s'iUuftre de 
a aie plus même que de les aveux | 
ton amie dont le fort dépend du tien 
& à qui tu dois compte d%in retour au- 

3uel elle a contribué ; la fille à qui tu 
^ ois l'exemple des vertus que tu lui veux 
infpirer ; ton ami « cent fois plus idolâ- 
tre des tiennes que de ti perfonne , 6c 
qui te refpeûe encore plus que tu ne le 
redoutes; toi-même, enfin, qui trouves 
dans ta lageflè le prix des e^orts qu'elle 
t'a coûtés, & qui ne voudras jamais per- 
«ite en un moment le (nùt de tant de 
peines, combien de motifs capables d'à- 
lùmer ton courage te font honte de 1*0» 
fer défier de toi ! Mais pour r^ondrc 
de ma Julie , qu'ai-je befoin de confidé- 
rer ce qu'elle eft?.Il me fuffit de favoir 
ce qu'elle fiit durant les erreurs qu'ellç 
déplore. Ah ! fi Jamais ton cœur eut été 
capable d'infidélité, je te permettrois dç 
la craindre toujours : mais dans l'inftant 
même oii tu çroyois l'enviiâger dans l'é- 
loignement, cQpçois l'horreur qu'elle t'eût 
^it préfente , par celle qu'eUe t'infpini 
jiès qu'y pçnfer eût été la commettre,' 



i)» La l^OUVEtLE 

■ Je me fouviens de Fétonnement avec 
lequel nous apprenions autrefois qu'il y 
a des pays où la foiblelTe d'une jeiine 
amante eu un crime irrémiâlble , quoi- 

3ue l'adultère d'une femme y porte le 
ouT nom de galanterie, & où l'on fe 
dédommage ouvertement étant mariée 
de la courte gêne où l'on vîvoit étant 
fiWe. Je fais quelles maximes regnent là- 
defliis dans le grand monde où la verta 
n'eft rien , où tout n'eft que vaine ap- 
parence , où les crimes s'efecent par la 
difficulté de les prouver , où la preuve 
même en eft ridicule contre l'afege qui 
les autorife. Mais toi, Julie, 6 toi, mâ~ 
brûlant d'une flamme pure & fidelle né- 
tois coupable qu'aux yeux des hommes, 
te n'avois rien à te reprocher entre te 
Ciel & toi ; toi qui te fàifoîs refpefter au 
milieu de tes &utes ; toi qui livrée à d'int- 
puMans regrets nous ftn-çois d'adorer en- 
core les vertus que tu n'avois plus ; toi 
iqui tlndignois de fiqjporter ton propre 
imépris, quand tout ièmMoit te rendre 
excnlàble ; ofes - ta redouter le crime 
après avoir payl fi cTier ta foibfefle ? 
Olês-ttt craindre de valoir moinj.aujour- 
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i'bwi que dans les tems qui t'ont tant 
coûté de larmes? Non, ma chère, loin 
que tes anciens égaremens doivent tV 
lanner ils doivent animer ton courage ; un 
r^entir fi cuifimt ne mené point au re- 
mords , & quiconque efi ii fenlible à la 
lionte ne fait point braver l'in&mie. 

Si jamais une ame foible eût des fou- 
tiens contre fa foibleflê y ce font ceux qui 
Coffrent à toi; fi jamais une ame forte 
> pu fe foutenir elle-même , la tienne a- 
t-elW befoin d'appui? Dis -moi donc 
quels font les raifonnables motifs de 
crainte ? Toute ta vie n'a été qu'un com- 
lîat continuel, oîi même après ta défaite , 
l'honneiir , le devoir n'ont cefie de ré- 
fifter & ont fini par vaincre. Ah Julie 1 
Croirai -je qu'après tant de tourraens & 
de peines , douze ans de pleurs & fix ans 
^ gloire ttlaiffent redouter une épreuve 
de hmt jours? En deux mots, fois fin- 
«re avec toi-même; fi le péril exifte^ 
fcuve taperfonne & rougis de ton cœur; 
s^d n'exine pas , c'eft outrager ta raifon , 
c'eft flétrir ta vertu que de craindre ua 
^ger qui ne peut l'atteindre, ^nores- 
tu qu'il eft des tentations déshonojrante» 
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qui n'approchèrent jamais d'une ame hon- 
nête , qu'il eft même honteux de les vain- 
cre , Se que le précautionner contre elles 
cft moins s'humilier que s'avilir î 

Je ne prétends pas te donner mes raî- 
fons pour invinàbles, mais te montrer 
feulement qu'il y eo a qui combattent les 
-tiennes , & cela luitBt pour autorifer mon 
avis.. Ne t'en raf^rarte ni à toi qui ne 
fais pas -te rendre ^uftice, ni à moi qiH 
-dans tes déËints n'ai jamais içu voir que 
ton cœur , &C t'aî toujours adorée ; mais 
à ton mari.qui te- voit telle que ta es, 
■èi, te juge exaâement félon ton mérite. 
Prompte, comme tousks gens iènûbles, 
à mal juger de ceux qui ne It iont pas, 
je me défiois de fa pénétratioo dans les 
iecrets des cœurs tesdres ; mais depuis 
i'arrivée de notre voyageur , je vois par 
ce qu'il m'écrit qu'il liC très-bien dans 
les vôttes , & que pas un des mouve^ 
jnens qui s'y paflent n'échappe à fes ol>fe^ 
vations. Je les trouve même û fines & & 
iuftes que j'ai rebroufîë preiiqQe à l'autre 
extrémité de mon premier fentiment^ft 
je croirais volontiers que lés hommes 
isoids qui conTultent plus- leurs yeux que 
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leur cœur jugeât mieux des paffions if au- 
trui , que les gens turbulens & vîfs ou 
vains comme moi » qui commencent tou> 
jours par Te mettre à la place des autres , 
&c ne favent jamais voir que ce qu'ils 
fentent. Quoi qu'il en foit, M. de Woï- 
mar te connoit bien, il t'eftiiiM , il t'ai- 
me , S>c fon fôrt eft lié au tien. Que lui 
manque - t - il pour que tu lui laiffes l'en- 
tière direftioo de ta ix)nâuite fur laquelle 
tu crains de t'abufer î Peut - être fentant 
approcher U vieilleffe vveut-il par- des 
qjteuves propres à le raffurer prévenir 
ws inqui^ludes jalouies qu'une jeune fem- 
me inlpire ordinairemejit à un vieux ma- 
iiv-4»eut - être îe deffein qu'il a denun- 
de-t-il que tu puifles vivre femiiieremenl 
avec ton ami , fans alarmer ni ton époux 
ni toi-même; peut-être veut-il feule^ 
ment te donner un témoignage de coa- 
^ce & d'elHme digne de celle qu'il a 
pour toi. ïl ne faut 'jamais fe refiifer à 
de pareils fentimeos comme fi l'on n'en 
pouvoit foutenir le poids ; & pour moi « 
je penfe en un mot que tu ne peux mieux 
fctisiàire à la prudence & à; la modeftie 
qu'en te rapportant 4e tout à ÉLtendreffe 
« à fes lumières. 
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- Veux-tu , ians désobliger M. de NToU 
mar te punir d*un orgueil que tu n'eus 
■jamais , & prévenir un danger qm n'e- 
xille plus } Reftée feule avec le phitoib- 
phe , prends contre lui toutes les précau- 
tions fuperflues qui t'iauroient été jadis fi 
néceflaires; impofr-toi la même réferve 
que û avec ta vertu tu pouvoîs te défier 
' encore de ton cœur Se du fien. Evite 
les converlàtions trop afFeâueufes , teï 
tendres fouvenirs du paffé ; interromps 
ou préviens les trop longs tête-à-tâte ; 
entoure-toi lâns ceffe de tes eafens ; refte 
peu feule avec lui dans la chambre , dans 
TElifée , dans le bofqiiet malgré la pio* 
^i^tion. Sur - tout prends ces meiures 
d'une manière fi naturelle qu'elles fem- 
blent un etFet du hazard , &, qu il ne piùflè 
ima^ner un moment que tu le redoutes. 
Tu aimes les promenades en bateau ; tu 
fen priv« pour ton mari qui craint l*eau, 
pour 'tes enfens que tu n'y vaix pas | 
expofer. I^ends le tems de cette abfence : 
pour te donner cet amufement , en latf- '. 
îant tes enfans fous ta garde de la Fan- 
cbon. Ceft'le moyen de te livrer âm ^ 
rifque aux doux épanchemens de faààr 
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âé , & de jouir pailiblement d'nn long 
lêie-à-lÊte fous la proteflion des Bate- 
liers , qui voyent fa«s entendre , 8c dont 
on ne peut s éloigner avant de penfer à 
ce qu'on feit. 

Il me vient encore une idée qui feroit 
rite beaucoup de gens , mais qui te plaira , ■ 
l'en fuis fiire ; c'eft de feire en l'abfence 
de ton mari un journal fidèle poirr lui 
être montré à fon retour , & de fonger 
ail journal dans tous les entretiens qui 
doivent y entrer, A la vérité , je ne ctoîs 
pas qu'un pareil expédient fut ■ utile à: 
beaucoup de femmes ; mais une ame fran- 
che &£ incapable de mauvajfe foi a contre 
le vice bien des reffources qui manque- 
ront toujours aux autres. Rien n'eft me- 
prif^le de ce qui tend à garder la pureté , 
&^ ce font les petites précautions qui con- 
fervent les grandes vert\w. 

Au refte , pailque ton mari doit me 
voir en paffent , il me dira , j'efper* , les 
véritables raifons de fon voyage » ^ * |* 
je ne les trouve pas folides , ou je le dé- 
tournerai de l'achever , ou quoi qu il ar- 
rive , je ferai ce qu'il n'aura pas voulu 
&ire : c'eft fur quoi tu peux compter. 
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En attendant en voilà je penle plus qu'il 
n'en faut pour te raffurer contre une 
épreuve de huit jours. Va , ma Julie , je 
te connois trop bien pour ne pas répon- 
dre de toi autant & plus que de moî-mâ- 
me. Tu feras toujours ce que tu dois & 
que tu veux ^re. Quand tu te livrerois 
à la feule honnêteté de ton ame , tu ne 
rifquerois rien encore ; car je n*ai point 
de foi aux défaites imprévues : on a beau 
couvrir du vaîn nom de foiblelTes des 
fautes toujours volontaires ; jamais fem- 
me ne fuccombe qu'elle n'ait voulu fuc- 
comber, &il je penfois qu'un pareil fort 
put t'attend* , crois -moi , crois en ma 
tendre amitié , crois - en tous les fenli- 
mens qui peuvent naître dans le cœur de 
ta pauvre Claire , j'aurois un intérêt trop 
ienfibleà t'en garantir pour t'abandonner 
à toi feule. 

, Ce: Qjie M. de Volmar i'a déclaré des 
contîoiflànces qu'il avoit avant ton ma-' 
rjage me furçrend peu : tu fais que je 
m'en fuîs toujours doutée ; & je te dirai 
de plus que mes foupçons ne fe lônt pas 
bornés aux indifcrétions de Babl. Je n'ai 
jamais pu croire qu'un homme droit Si. 
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vrai comme ton père , Se qui avoit tout 
au moins des foupçons lui - même, pût 
fe réToudre à tromper fon gendre fié Ton 
ami. Que s'il t'engageoit û fortement au 
fecret , c'eft oue la manière de le révé- 
ler devenoit iort différente de la part ou 
de la tienne , & qu'il vouloit fans jdoute 
y dorniej" un tour moins propre à rebu- 
ter M. dC; 'Wolmar, que celui qu'il ù.- 
voit bien que tu ne manquerois pas d'y 
donner toi - même. Mais il faut te ren- 
voyer ton exprès, nous cauferons de 
tout cela plus a lotfir dans un mois d'ici. 
Adieu , petite coufme , c'eft aifez prê- 
cher la prêcheufe; reprends ton ancien 
métier , & pour caufe. Je me fens toute 
inquiète de n'être pas encore avec toi. 
Je brouille toutes mes af&ires en me hâ- 
tant de les finir , & ne fais gueres ce que- 
jefeis. AJi Chaillot! . . . . Chaillot ! fi j'é- 
tois moins folle . . . mais j'efpere de l'être ; 
toujours. 
P. S. A propos; j'oubliois de feire 

compliment à ton Altefiè. Dis-moi, 

je t'en prie, Monfeigneur ton mari. 

eft-il Atteman, Knès, ou Boyard? 

Pour moi je croirai jurer s'il iaut. 
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t^ppeller Madame la Boyarde ( i )• 
O pauvre enfent ! Toi qiii as lanr 

fémi d'être née Demoifelle y te voilà 
ien chanceufe d'être la femme d'un 
Prince ! Entre nous , cependant, 
pour une Dame de li grande quai»' 
té , je te trouve des irayeurs un pen 
roturières. Ne fais-tu pas qoe lespe* 
tits fcmpules ne conviennent qu'aux 
petites gens ^ & qa'on rit d'un eo- 
&nt de bonne maifon qui prétend 
^tre £ls de fon père } 



LETTRE XIV. 

DE M. DE "WoLMAR 

A Mde. d'Orbe. 

J E pars pour Eiaùge , petite coufine i 

Lm'etois propofé de Vous voir en al- 
t ; mais un retard dont vous êtes cau- 
fe me force àr plus de diligence , & j'ai- 



I } Mdc. d'Oibc ïgBDioic ipparcmnisnt que In denx. 
luitrs noms font en effet des titres diRingud, miil' 
u Bojud a'eft <ia'un finplc itmillioinsie. 
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me ipieux coucher à Laufanne en rêve-, 
nant , pour y paffer quelques heures de 
plus avec vous; Auflî bien j'ai à vous 
confulter fur plufieurs choies dont il elt 
bop de vous parler d'avance , afin que 
VQus ayez le tems d'y réfléchir avant de. 
■n'en dire votre avis. 

;/e n'ai point voulu vous expliquer mon 
projet au fujet du jeune homme , avant 
sue fa préfence eût confirmé la bonne 
Ofmion que j'en avois conçvte. Je crois , 
oejà m'être aÎTez affuré de lui pour vous 
confier entre nous que ce projet eft de 
k charger de l'éducation de mes enfens. 
ïe n'ignore pas que ces foins importans 
font le principal devoir d'un père ; mais 
quand il fera tems de les prendre je ferai 
^P %fi pour les remplir , & tranquille, 
8c contemplatif par tempérament , j'eus, 
toujours trop peu d'aftivité pour pou- 
voir régler celle de la jeunefle. D'ailleurs 
par la raifon qui vous eft connue (i) Ju-" 
^'e ne me verroit point uns inquiétude, 
prendre une fonûion dont j'aurois peine 

1 1 ) Cens raifOD n'clt pai connue CDCoie du LcfHac i 
"lifs il eft prié de ne pu s'împatieuur. 

JfoBv. ffi&î/i. Tome IIL L 
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à m'acquitter à fon gré. Comme par milîe 
autres raifons vcfat fexe n'eft pas jrro- 
pre à ces mêmes foins , lenr mère i'oc- 
«upera toute entière à bien élever fon 
Henriette ;■ je vous' defline pour votre 
part le gocrremefiient du menace fur le 
plan que tous trouverez établi 8c que' 
vous avei approuvé -, la mienne fera de 
voir trois homiêtes ^ns concourir au 
fconheur ■ de !a maifon , & de goûter 
dans na vjeiUefle un repos qui ieta leur 
Ouvrage-, 

J'ai toujours vù que ma femme auroit 
«ne extrême répugnance à confier fes «► 
&ra à des mains mercenaires ^ & je n*a! 
pu blâmer fes fcrupules. Le refpeâabte 
âtat de précepteur exige tant de talens 
<iu'on ne lâuroit payer , tant de vertus 
^i ne font point à prix, qu'il eft rn»- 
nle d'en chercher un avec' de l*argent. Q 
tCy a qu'im homme de génie en qui Ton 
puiffe efpérer de trouver les lumières 
d'un maître ; il n'y a qu'un ami très-ten- 
dre à qui fon cœur puiffe înlpirer le zele 
<f un père ; & le génie n'dl ^leres à 
vendre , encore moins l'attachement. 

Votre ami m*a paru réunir en Uii toi*' 
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t«s les qualités convenables , & fi j'ai 
bien connu fon ame , je n'imagine pas 
pour lui de plus grande félicité que de 
ciire dans ces enÊins chéris celle de leur 
mère. Le feiil obftacle gue je puifle pré-- 
Toir eft dans fon aflfeâion pour Milord 
Edouard , qui lui permettra djfBcilement 
de fe détacher d'un ami fi cher & au- 
quel il a de fi grandes obligations; à 
moins qu'Edouard ne l'exige lui-même. 
Nous attendons bientôt cet homme ex* 
tntordînaire , & comme vous avez beau^ 
co\ip d'empire fur fon efprit , s'il ne dé- 
ment pas 1 idée que vous m'en avez don- 
née f je pourrois bien vous charger de 
cette négociation près de lui. 

Vous avez à préfent , petite coufine f. 
la clef de toute ma conduite qui ne peut 
que paroître fort bizarre fans cette ex- 
plication , & qui , j'efpere , aura défor- 
mais Fapprobation de Julie & la vôtre* 
L'avantage d'avoir une femme comme la 
mienne m'a &it tenter des moyens qui ft» 
roient impraticables avec une autre. Si 
je la laifle en toute confiance avec fon 
ancien amant fous la ièule prde de & 
vertu , je ferois infenfé d'établir dan* 
L X 
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ma maifon cet amant, avant de m'affurci 
tju'il eût pour jamais ceffé de l'être , & 
comment pouvoir m'en affarer , fi j'a- 
vois une epoufe fur laquelle je comp- 
taffe moins ? 

Je vous ai vu quelquefois fourire à 
mes obfervations fur l'amour ; mais pour 
le coup je tiens de quoi vous humilier. 
J'ai fait ime découverte que ni vous ni 
femme au monde avec toute la fubtitité 
qu'on prête à votre fexe n'euffiez jamais 
ifaite , dont pourtant vous fentirez peut- 
2tre l'évidence au premier inftant, &que 
vous tiendrez au moins pour démontrée 
quand j'alirai pu vous expliquer fur mm 
je la fondé. De vous dire que mes jeu- 
nes gens font plus amoureux que jamais, 
ce n eA pas , fans doute , une merveille 
à vous apprendre. De vous affurer au 
contraire qu'ils font parfeitement guéris ; 
vous favez ce que peuvent la raifon , la 
vertu , ce n'eft pas là , non plus , leur 
plus grand miracle : mais que ces deux 
Oppofés foient vrais en même tems ; qu'ils 
brûlent plus ardemment que jamais l'un 
pour l'autre , & qu'il ne règne plus entre 
eux qu'un honnête attachement ; qu'ils 
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ibient toujours amans & ne foîent plus 
qu'amis ; c'eft , je penlê y k ifxoi vous 
vo\is attendez moins , ce que vous aurez 
plus de peine à comprendre , fie ce qui 
eft pourtant félon l'exafté vérité. 

Telle eft l'énigme que (bmient les con- 
tfadiâions fréquentes qiie vmis avez dft 
remarquer «n eux, foit dans teurs dif- 
cours foit dans leurs lettres; Ce que vous 
avez ccrit -k Julie au ftijet du portrait a 
fervi plus. que tout le refte'à m eh' étflaîr^ 
cir le myftere , & je vois qu'ils' font tou- 
jours de bonne foi , même en fe démen- 
tant fans ceffe. Quand je dis 'eux , c'eft 
fur -tout le jeurte homme que j'entends; 
or pour votre afliie , on n'en peut parler 
que par conjeâure : un voilé defageift 
& d'honnêteté feît tant de replis autour 
de fon cœur , qu'il n'eft plus . pc^ible à 
l'œil humain d'y pénétrer , pas même aft 
fien propre. La feule chofe qtli me fait 
•foupçonner qu'il lyi relie qiielq\ie défian- 
ce à vaincre , eft qu'elle ne ceft'e de cherr 
cher- en elle-mêma ce qu'elle feioit- fi elle 
étoit tout-à-iàit guérie^ ^ le fait avec 
tant d'eiàflitude , q>ie fi elle étoit réel- 
lement'guérie f eJJe ne Je feroit pas fi bien. 
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Pour vo^ ami y_ qui bien 4p» ▼eFtuetti 
s'eâraye moini àé$ Jèntitnâns. qm lui re^ 
tent , je lui vois encore tous ceux qu'il 
eut dans la premieFe jcuneOe ; nuis je 
les vois iâns av«ir droit ée m'en oâènfcr. 
Ce n*«A pa& de Julie de Woltaar qu'il eâ 
amoureux , c-elï de Julie d'Ëtang-e ^ il ae 
-Aie hait point cgminç le pofleâeur de la 
-perronne qu'il aime , jpais ctHBtne le lar 
vifièvif. 4e celle qu'il a aimée^ £a feoune 
4'un autre »'eû point & maîtrcflê » la 
mère fie deux ennns a'eA plus fon aitcien- 
ne écoliere. Il eiï vrai qu'elle lui ref- 
femble b«nu;oup & qu'elle lui ea tap- 
pelle Ibuvent le fouvtnir. Il l'aime dû» 
le tem?, pafTé ^. vail^ le vrai mot de PÀ- 
aigme. Otez^luî )a mémoire, il n'atut 
plus d'amour. 

Ceci n'eft pas tine vaine fut>tîlit)é, p(* 
tite couCne , , c'eft une obfèrvatîon tres- 
;foJIde -qiii , étendue à d'autres, amours^ 
.aiu-oit peut-être une appltcatJGtfi bien plus 
général? qu'il ne paroit. Je pen& même 
qu'elle ne feroit pas di^cile à expliquer 
■en cette occafion par vos propres idiéei. 
Le tems oii TOUS feparâtes ces deux aHians 
iUt çejui où. ïs^i paUipo «tgU à (oa plus 
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Jiaiit point de véhénWiice. Peut-§tre /ile 
&flent reflé» plus toog-iemç. ffliièmblc 
fe feroiectf-ils, pei* à pw B«ft«idis; mais 
fcur. iniagw&tion.vivçnKirt.iiiHje les » 
iâns celle offerts l'un à l'autre Wls qu'il? 
itoient.à TÎMftaBt ik \tx^ri féparation. Le 
jeitw faoniine . rat v^yiiot peint (Uns fa 
maître^ .le» ehangpmens qu'y ftifoit le 
progrès dn temj. Taimoit telle qu^il l'avoît 
Toe:, & no!n,'^iK telle qu'elle ^t^it (aX 
Pour le rendre bBuïewï 'Û n'était pas quef- 
lion feulement de la lui donner , mai$ 
du h lui rendre au même â ge & dans Le» 
menas dmconftinçes oh elle s'^tojt trou- 
Tceanitems de ïeurs prcJHiepes amours î 
la Bojtndre adïérati«n k tout cela «toit sA- 
ttnt d'été du bonbenr qu'il s'était promis. 

(t) Vous (tts bitn folles, vous autres ftmmci , ds 
nulok donncc de U conCftaRCc i un fcntimert auffl fri- 

Mc k suffi ysITusEt que l'iiaom; T»b[ obani^ d«u 1* 
■>C>u«, mut t& daos un &ux cen^nucl, & vous tooIri 
lofpinr des fctix conftans ? Ec d« qiKl ittoit prjttadel- 
*«» hre aimie aBjourd'hai parés qi« vow retira hierT 

^^vild deoc le m$nB> liCtD . 1« mtmt l^t , ta oïln» 
hoiMni i fi>fei toniotiK U mtitM jt l'Qi vous ^mci» 
feuifuis. a Ton peut. Mais changer [kns «fft&Touloir 
loDlour: qu'ua vnui «ime, c'ell TOMlair qn^ ohaqte !■& 
^" M («fTi de »QU! aiiatt ; ot nVIl ffs chenlin dtt 
Mnn canIL4Ds , c'«Il an «lintfttt d'aufll ohaqeeant ut 
TlM, , - ■ ■ . 

L4 
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Elle eft ctevemie plas belle:, mais ellei 
'changé 5 ce qu'elle a gagné -tourne en ce 
Tens à i(bn preiudice ; car c'eil de l'an- 
ciïlnne &c non' pas d'une autre qn'îl efi 
amoureux. 

L'erreur qui Tabule & le trouble eft 
de confondre les tems & de iê reprocher 
fouvent comme un (entiraent aâuel', ce 
qui n'eft que Teflèt d'un ibirvenir trop 
tendre ; mais je ne fais s'il ne vaut pas 
mieux achever de le guérir que le deià- 
bufer. On tirera peut-être meilleur parti 
pour cela de fon erreur, que de fes 1^ 
mieres. 'Lui découvrir le véritable éta 
de fon cbeiir ferolt lui apprendre la mort 
de ce qu^il aime'i ce feroit hri donner 
une affliûion dangereufe eh ce que l'é- 
tat de triftelTe eft toujours Éivorabie à 
l'amour. 

Pélivré des fcrapules qui le gênent , 
il nourriroit peut-être avec plus de corn- 
plaîiànce des fouvepirs qui doivent s!é- 
teindre ; il en parlerait avec moins de ré- 
ferve , & les traits de fa Julie ne font 
pas tellement effecés en Madame de "Wol- 
mar qu'à force de les y chercher il ne 
les y pût retrouver 'encore. J'ai periï 
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<}u*au lieu de lui ôter ro[Hnion des pro- 
grès qu'il croit avoir iàits 6c qui fert 
d'encouragement pour achever , il feloit 
lui ùire perdre la mémoire des' tems 
qu'il doit oublier , en lùbftituant adroite- 
menr d'autres id^s à celles qui lui font 
ii chères. Vous qui contribuâtes à les Êt- 
re naître pouvei plus contribuer que per- 
fonne à les eflfecer ; mais c'eil feulement 
quand vous ferez tout-à-fàit avec nous 
que ie veux vous dire à l'oreille ce'qM'il 
ciut faire pour cela ^ charge qui , u je 
ne me trompe , ne vous fera pas fort 
onérei^e. En attendant , je cherdie à le 
ÊLmiliarifèr avec les objets qui ref]&rou>> 
chent , en lés lui préfentant de manière 

r'ils ne foient plus .dangereux pour luL 
eA ardent , .maiâ.foible & Êicilë àfub- 
:jtigi(er. le profite de cet avantage en don- 
'jsint hc' chailge ^ fon imagination. A' la 
^ce de. fa tnaitiefie je lefcu-ce de voir 
itoûjoiirs répoiife d'un honnête homme 
& la mece de jnes enfans : j'efface un ta- 
bleau par un. autre , &C couvre le palfê 
du préfent. On mené un courfier ombra- 
geux à l'objet qui l'effraye , nûti qu'il 
n'en foit plus enrayé. C'eû ainfi qiL'ii-sn 
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éut iifer avec ces jeunes gens dont Tfr 
itiaginaticMi brûle encore quand loir cœur 
«ft déjà refroidi , & leur offre dans. l'é- 
îoigiiement des monâres xpâ dUparoi^ 
ient à leur Bp[»<och£; 

.Je trois neii cosinoître ■Ves forces de 
Tun & de Tautre, fe ne les. expû& qui 
4h é|>reuveE. qu*iU peuveetfoutenii^ car 
la fRge& ne confîfte pas à preadre inli^ 
.fêrnnnient toute» fortes de précaujtÏQMr 
mais à chcMfir celles tfù font utiles Sc i 
négliger les âq>etjbies. Les buit joHlV 
:pendant lefqucls je les vais UtSer «nié»- 
file fuffiront pcut-rêtre pour- leur apfMOi- 
4lre à démêler loirs vrais .ibntiiBeiis & 
conoMtre ce qu'ils foid réeUensntl'anà 
l'autre. Plus ils fê verront iêul-Jk-feiJ, 
plus ils coMprendront aifémefA leur er- 
reur en comparaat ce 'qu'ils- fentiront avec 
ee qu'ils auroient autrefois éentl dans vue 
fituation pareille. A)OŒleiqufil leur im- 
porte de s'àccoutomer ans lififue à la 
iànùliarité dans laquelle ils vivcoitf né* 
eeHàirement û. mes vues font remplies. 
}e voi« parla conduite de Julie qu'elle a 
■reçu de voiB des confeils qu'elle ne pou* 
xaitr«âii*er de foivre iâas fè, aire tort 
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Quti plailîr ft prendrai» à lui donner 
cette 'preuve que je fens tout ce cpi'elle 
vaut , fi c'étoit une femme auprès de U' 
quelle un mari pût fe &ire un miîrite de 
ra' confiance î' Mais qtiand elle rfaurOit 
ïlen gpgné ftir fvp otrur, fa veetu ref- 
teroit la même ;' elle ïm coûterbit da- 
vaRtage , i8< fle tm^nplieroif pas moins. 
Au lieu que s'il lui refte aujourd'hui 
quelqiM peine ^férieure à^ fouffrir , ce 
ne peut être que dans l'attendriffiment 
d'tiije «onverâtum de rédtftyfcmce qw'el- 
te ne fauia' que trpp preflèniàr, 8c qu'el- 
le évitflra.twjoiurs. Ainfi vows voyeiqii'ït 
ne &ut point }ugt.'r jtj de ma tonalité 
pkr le»- rtgles ordinaire» , maîs^ par le» 
▼ue» qui lue JlnfpireBt , & par le es- 
laâere nfùqve de celle envers qui je la 
-tienst 

Adieu 4 petite coulîne , jiffqii'à moa 
retour. Q*ioique jç n'aye pas donfié tou- 
tes ces effpHcatians à Julkr je n*exlge 
pas que vous lui en la^z un myfiere> 
F»i po«r maxime de ne point jnterpofrr- 
de fecrets entre les amis : ainfi je re- 
mets ceux-ci à votre difcrëtioRj Éiites- 
tB^ruiâge qitt la prudence &c l'anùùd 
L 6 
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vous ihfpiréront : je làîs que "vous ne 
ferez rien que pour le mieux & le plus 
hpnnête. 



LETTRE XV. 

DE Saint Preux 
A MiLORD Edouard. 

J.VX. De Wolmar partit hier pour EtaiH 
ge« & yai peine à concevoir l'etat de irif- 
tefle où m'a laiffé fon départ. Je crois 
• que l'éloignement de fa femme 'm'afflige- 
roit moins que le fien. Je me fens plus 
contraint qu'en fa préfence même i un 
morne filence règne au fond de mon 
cœur ; un effroi fecret en étouffe le nnii^ 
mure , & , moins troublé de defirs que 
de craintes , j'éprouve les terreurs du cri- 
me ^s en avoir les tentations. 

Savez-vous , Milord , oti mon ame fe 
raffure &C perd ces indignes frayeur»? 
Auprès de Madame de Wolmar. Sitôt 
que j'approche d'elle fa vue appaife mon 
trouble ^ fes regards, épurent mpn cow* 
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Tel eft l'afcendant du fien qu'ît feiïiMé 
■toujours infpifer aùX autres le fenrimènt 
deiÔMi innocence, & le repos qui en eft 
l'eiFet. Malheufeufemefttpour Wioi'lii^ 
gle de vie tle la livre pas tOMte la jour^ 
jîée à la focîété de fes amis,, & dans les 
mamens que je 'fuis forcé de pafTer fans 
la voir , je fouffrirois moins d'être pluS 
loin d'elle; 

Ce qui contribue encore à pourrir lii 
mélancolie dont je me fens accablé ; c'eft 
un mot qu'elle me dit hier après le dé- 
part dé foh mari. Quoique jufqu'à cet 
mftant elle efit fait affez bonne contenan- 
ce , elle le fuivit long - tems des yeux 
avec un air attendri que j'attribuai- d'a- 
bord au féul éloignement de cet hïmi^ux 
"époux ; mais je conçus à fon difcôufS 
que cet attendniTemedt avoit encore une 
autre caufe qui ne m'éroit' paSconmie. 
Vous voyez comme nous vivons, me 
dit -elle, & vous favez s'il m'eft cher. 
Ne croyez pas'pourTant que le fentimedt 

Si m'unit à lui, auffi tendre & pltis puif- 
it que ■■ l'amour , en ait auffi tes foibleî"- 
fes. S il nous- en coûte quand la douce 
■tûbitude de vivre enfemjileeft iiMertom^ 
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pue , l'e^ioiraffttré de U repteodre héen- 
têt nott* «(mfaie, Ua état suffi pen» 
ftçnt laji^ pou dé vùijn&uie» à eniiuli«, 
& obnsr wie «l^onoe de quelcfUBS yoars^ 
aoufr iontoM iiKuarU peàtie d'an âcoHrt 
interwjre fpte ie pfeifo- dVir «ovUàger !i 
jfin, J-'affliâion iqde tous lifex dans a» 
yeyfx vient di'tto iiijet pltW'g»vïj ,.& çimt 
qu'elle foit relative à M. de "Woliiirt 
ce &'eû foint &n éloigocouînt quv la 
*al*fç. ■.-. 
.Mon, cher an» * ajoirta^-dlé tfuo «»■ 

r'mOtr^ y il n'y a point de wm bonbwr 
r b teriW Ai, p<wr ttiari lé plus ibo»- 
flête ?C te pUts doux sfes Kooimes ; un pal- 
pant mutwieî fe jxiiirt «i devo» qui wa» 
Jiçi. it n'a point d'autres deûrs qiue Je* 
«liens;, j'ai dés anfiws cjoj ne doBnfni& 
woiwÉtBnl que .des pJaièrs à leio- merci 
5 n'y «it jmnatSid'Htnwpltt* istnàxe , plu* 
^ertuottfe,, pUu! pisaaWc qoe ceHe i<»t 
.moin c«i*t m idolâtre , & je vais pafitr 
jBies jours- ivee ejle ; vous - même con*à- 
haez à nœ les rendre ,qhe« en jiiâifeof 
JS ijJen, «non eftime & mes iêotinm» poar 
^oirf. Un lorç & fâchemx procès prêta 
•£nr «« . camefter dwi luis bras-. 1« oMt^ i 
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teir des p.er« : t«U «jus prc4>i« ; l'or- 
^r« fie h paix régnent dans notre maï^ 
fbq ; nos domefticfiie» Sont zélés & Ade- 
les j.ioos vpiftat mmki nœrqMjot Jtmte 
forte d'attacheinent, nous jouiffons de la 
HertT^tertee ptlWiqw. Favorifé* en tbtt^ 
tes choCes du Ciel, de la fortune ^ des- 
hommes ■, je voîs'touû concottrlr à mon 
bonheur. Un ^rapd fecret , xv\ feul cha- 
grin fempoîfonne, 9c je ne fiits paslïeu- 
reufe. Elle dit ces derniers mots avec un 
foupir qui me [ierça famé , (fe auquel je- 
vis trop que je n'ayoïs aucune part. Efe 
ft'eft pas heureiife , me dis-jè en ibu'piraitr 
i mon tDurv 8Ê' ce rfeft pCus mai quî 
Femp^che de rfitre .* 

Cette 'fimelle liée bonfeverla, cbns un 
inftant toutes les 'miennes '&é troubla fe 
Tcpos dont je commençois à jouir. Ifn- 
patiçnt d\i doute inrupportablc oh ce dis- 
cours m'avoit jette ^ je la preffai telle- 
ment d'iachever de m*oiivrir fon cœur ,, 
qu'enfin elle verfa dans le mien ce fatal 
fecret & me permit de vous le révéler^ 
Mais voici l'heure de la promenade. Mde. 
de Wolmar forfr^âueltement du gynécée 
pour aller fe promener avec les. en&ns ,, 
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elle Vient de me k feire Are." 'J'y cours ^ 
Milord , je .vous quitte pour cette fois> 
& remets à reprendre dans une autre let- 
tre" le liiiet interrompu dans ceik-ci. ' 



Ar ^. 
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DE M D E. DE "WOtMAR 
A SON ,M ÀEI. 

T.-- ■ ■ ■■ 

al E vous attends mardi comme; vous me 
le marqiieï , &' vous trouverez tout ar- 
rahgë félon vos intentions. Voyez en re-^ 
venant Mde. d'Orbe ;'.eUe vous. dira ce 
mu s'eft. paffé durant votre, abfence ; 
j aime mieux que vous l'appreniez d'elle 
que de moi. ■ , 

"Wolmar , 'il eft vrai , je crois mérltEf 
votre, eflime ; mais votre canilHite. n'en 
eft pas plus convenable, & vous }ouiffeï 
durement de la vertu de votre femme. 



'>^Mir 
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L E T T RE Xvil. ' 
DE Saint P revx 

A MlLpKD EDOUAR'Xh. i 

J E veux y Milord , vous f ertdre compte 
d'un danger que nous courûmes ces jours, 
paffés , oC dont heureui^ement nous avons 
été quittes pour la peur & un peu de 
^tjgue. Ceci vaut bien une lettre à part; 
ta lalifant vous fentirez ce qui m'engage 
à vous' l'écrire. 

Vous Êivez que la maifon de Mde. de 
Volmar n'eft pas loin du lac , & qu'elle 
aime les promenades fur l'eau, il y a trdls 
jours que le défteuvrement où. rabfencê 
de fon mari nous laiffe Se la beauté de la 
foirée nous firent projetter une de ces 
promenades pour le lendemain. Au lever 
du Ibleil nous nous rendîmes au rivage ; 
nous prîmes un- bateau- avec des Blets 
pour pêcher , trou rameurs , un domefti- 
que , & nous nous embarquâmes avec 
quelques provifîons pour le (uner. Tavc^ 
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pris un fiifil pour tirer des befolets (i); 
mais elle me Jît bbnte.dç tuec des oiieâiLt 
à pure perte &C poiir le feul plaifir de 
£iîre du mal', fe Lin^inufws donc à rsp- 
peller de tems en tems des gros ûfflets, 
des tioit-tioa » des -cretiets , àei fifîlaflbns 
( 2 ) , & Je ne tirai qu'un feul coup 4e 
i^rtlojtn.iwr une grêbîe cnK je manquai. 
. Nous pailames une l>e,ure 'ou deux S 
pêcher à cinq cens pas du rivage. La pè- 
che fut bonoç i mais , à TexceptioA d'un* 
truite qui avoît reçi* un coup d*avir<»( 
5ulie fît .tout rejettçj- à Teau. Ce font % 
dit-etle , des animaux qiû jpuflr-etit, d^' 
livrons-les ; jouilTons du plàilir qu'ils au- 
ront d%re échappés BU' pé^il^ Çettc>9pé- 
catio» ie fit lentement, \ cDniie-'Ccmtr* 
fîOii.ians quelques r^u^entatioos , âc je 
vis aifémçnt me nos ge^ auroiemt aùeux 
gotité le poiffoB qu'ils avoient pm que 
Ja.mcil^le qui lui iauvoit ta vie. 

Nous avançâmes enfitite en pleine eau j 
|>uis par une vivacité de \e\inQ honnK 

. (T) OHba de|iaa««fiu te JacdeÇoiirc. 1^ M'" 
n'iQ pas bon i oiu^n. 
Cl) Divcrru làrui d'ai&au <k ks dt C«i)tvt> ^ 
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éoBt il leroit teas de guérir , m'était 
nus à aagtr ( 3 ) » je (hrigejù teUeneot su 
milieu du lac que nous nous trouvâmes 
bientôt à çiviS d'une lieue du rivïi^e (4)* 
Là i'expliquois à Julie toutes les partiel 
d» lUpeibe hocizen f^m nous eMouroit. 
h lui Bontrois de làin. ks embouduires 
du RhÔQe dont l'impétoeux cours s'-arréte 
tout-à-co^ au tiAut d'un quart de lieue ^ 
& fesiUe craindre de fouiller de &5 eaiiz 
boutbeuies le cryAal azuré du lac. Je hii 
&iicMsol)ller«ec les redans des montagnes^ 
dont le» an^s correjjxMklans & pualler 
les forment dans l'efface qui tes feparr 
tm lit <Ëgne du fleuve qui le remplit. En 
t'ccactant i:le ao^ eâtcs j mooâs à lui faite 
adoiirër Iës ricbes' & ^t^rmantes- rives du 

Pays de Vaud > où' la quantité des villes^ 
Umorâ^irabk' foute du peuple , les cor- 
teîMiX vecdayaiia & parés de toutes parts, 
forment uil tdb^u ravîâànt ; oit la terre 
pa'Tr tout culùvée. &• par -tout Ëcoiide 
offre «tt laiKHiriiur , an pâtre , an vigiie- 

(3) Tïiim 4cï BBUliv* d> Iw de G«a<n. C*lt tenir 
U tanifi q«( Ei'Uïtiiiï ka autici. 

(4) Coinmcm cela? n l'en finit blea (foe ïU-à-Tts dB 
^Clw*iu k Ju «it. imm lit*» àt iacft.' -' 
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ton le friiit affuré de leurs peines , qite 
ne dévore point l'avide publicain. Puil 
lai montrant le Chablais fur la côte op- 
pofée , pays non moins fevorifé de la 
nature, & qui n'offre pourtant qii'un 
£peâacie de- miiere , je lui faifois lenfi- 
blement dïftinguer les différens ei^ts des 
dmx gouvernemens , pour la rîcheffe, le 
nombre & le bonheur des hommes. Ceft 
ainll, lui dilbis-je, que la terre ouvre 
fon fein fertile & prodigue fes tréfors aux 
heureux peuples qui Ta cultivent pour 
eux-mêmes. Elle femble fourire & s'anï- 
mer' au doux fpeflScle de la liberté ; elle 
aime à nourrir des hommes. Au contraire 
ies triftes maiures , la bruyère & les rofr 
ces qui couvrent une terre à demi - dé- 
ferle annoncent de loin qu'im maître ab- 
■ient y domine , & qu'elle domie à regret 
à des efclaves quelques maigres produc* 
tions dont ils ne profitent pas. 

Tandis que nous no\is amufions agrèi- 
blement à parcourir ainfi' des yeux le* 
■côtes voifines , un féchard qtw nous pour 
foit de biais vers la rive oppofée , s'éle- 
_ya, fraîchit confidérablement , & quana 
'nous fongeâ]^$ à revjrer,. la réfmanff 
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ik trouva fi forte qu'il ne ftit plus poflî- 
ble à notre frêle bateau de la vaincre. 
Bientôt les ondes devinrent terribles ; il 
fàlut regagner la rive de Savoye & tâcher 
^'y prendre terre au village de Meillerie 
qui étoit vis-à-vis de nous 6c qui eft prêt 
que le feul lieu de cette côte où la grtve 
offre un abord commode. Mais lé vent 
ayant changé fe renforçoit , rendoit inu- 
tiles les efforts de nos bateliers , & nous 
fàilbit dériver pluS bas lé long d*un« file 
de rochers efcarpés oîi l'on ne trouve, 
plus d'alyle. 

Nous nous mîmes tops aux r 
prefqûe au mcme inftant j'eus li 
oe voir Julie failie du mal de ci 
ble &C dé&illante au bord à 
Heureufement elle étoit faite à 
cet état ne dura pas. Cependar 
forts croifToient avec le danger ; le foleil ,' 
la fetigue & la fueur nous mirent tous 
hors d^aleioe & dans un épuïfement ex,- 
teffif. C'efl alors que retrouvant tout fon 
courage Julie animoit le nôtre par fts ca- 
lefles compatiflantes ; elle nous effuyoit 
indiflinilement à tous le vifage , & mê- 
lant dans un vafe du vin avec de l'eau de 
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peur d'ivreflfc , elle en offroit alternati- 
vemeitt auK plus épuïfês. Non ^ jamais 
votre adorable amie ne brilla d'un û vif 
^clat ûue dans ce moment où ^ chaleur 
èi. i'agitatioA zvoient animé Ion teint d'im 
lus grand feu , & ce qui ajoutoit le plus 
fes charmes étoit qu'on voyoit & bien 
à Ton aîr attendri que tous fes foins ve- 
noient moins de frayeur pour elle <\ai de 
compaiSon pour nous. Un inftaatlêule- 
jneht deiix planches s'étant entre -ouvert 
tes daijs un choc qui nous inonda tous» 
«lie crut le bateau brîfé , & dans une ex- 
çlànïation de cette tendre mère fentendîs 
diftinâement ces mots : O nKS enfans ! 
faut-it tïs vous voir plus } Pour moi dont 
rimaginatlon va toujours plus loin mie 
le mal, quoique je connuffe au vrai Tetat 
àâ péril , je croyois voir de moment en 
inoment le bateau englouti * cette beauté 
£ touchante fe débattre au milieu des 
âots , &c la pâleur de la mort ternir les 
rofcs de fon vifage. 

Enfin à force de travail nous remon- 
tâmes h Meillerie, & après avoir lutté 
plus d'une heure à dix pas du rivage , 
naitf parvînmes à prendre terre. En abor- 
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lAM^^ - Mutes les fdtîgttes furent oubli&S. 
Jtdi6 prit fur foi la reconnoi&ncç de 
«•JUS lès foins que chacun s'éloit donnés, 
& comme au tort du dangef eîle n'avoit 
£91^ qu^à nous, k terre il lui fenibloit 
qù'tHi n'avoit feuvé qu'elle. 

Nom dînâmes arec l*appétit qu'on ga- 
gne dans un violent trivail. La truite fut 
apprêtée î Julie qui l'aime extrÊmement 
en mangea peu , & je compris que pour 
6ter aux bateliers le regret de leur lacrr- 
fice , elle ne fe foucioit ,pas que j'en man- 

Peafle beautçtfp moi-même. Milord,v6us 
avez dit mille fois ; dans les petites cho- 
fes comme dans 1^ grandes cette ame ai^ 
niante fe peint toujours. 

Après le dîner , 1 eau continuant d'être 
forte &C Iç bateau ayant befoio d'être rac- 
commodé , je -^ropotài un tour, de pro- 
menade. hiHe m*oppofa le vent, le fo- 
leil, 5c foj^çoit à ma laffitude. J'avois 
mes vues , ainfi je répondis à tout. Je 
fuis , lui dis-je, accoutumé dès l'enfance 
aux «lercices pénibles : loin de nuire à 
ma iânté ils l'affermiffent , & mon der- 
lùer voyage m'a rendu bien plus robiifte 
ificore. A regard du fokil & du vent. 
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yOHS avez votre chapeau es paille, nous . 
gagnerons des abris & des bois; ïVn'eft 
ijueftion que de monter entre quelques 
rochers , & vqus qui n'aimez pas la alai- 
ne en fuppokerez volontierc la ^tigue. 
Elle fit ce que je vouloîs , Se noiïs pag- 
ines . pendant le dîner de nos gens. 

Vous favez qu'après mon txil du Va- 
lais^ je revins il jr a dix ans à MeiHerie 
atteiiore la pernufUon de mon retour. 
Ç'eft là que je paflai des jours fi triifes 
& li. délicieux , uniquement occupé d'el- 
le » iSc c'eft, de -là qi;e je lui écrivis uk 
lettre dont elfe fut fi touchée, J'avoïs 
toujours defiré de revoir la retraite Ub- ■ 
lée qui me fervit d'afyle au milieu des 
glaces , ,6c oîi mon cœur Te plaifoil à 
converlër en liû-raême' avec ce qu'il eut i 
de. plus cher.aii monde. L'occaiian de vi- 
ifiter oe'lieu fi chéri, dans une îàifon pto 
agréable & avec celle dont l'image 1 ha- i 
bitoit jadis avec moi , flit lé motif fecret I 
de ma prompoade. Je me fàifois un plai- 
Cr de lui montrer d'anciens, momimens 
d'une paflîon fi confiante 6c fi malheureufe- 

Nous y parvînmes après une heure 6e | 
marche par des fentiers tortueux & frais i i 
qui 
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qui montant infenfiblenient entre les ar*- 
bres & les rochers , n'avoïent rien de plus 
incommode que la longueur du chemin» 
En approchant & reconnoiflânt mes an- 
'Ciens renfçignemens , je fiis prêt à me 
trouver o^ ; mais je me ^irmontaï , je 
cachai mon trouble, & nous arrivâmes. 
Ce lieu folitaire formoit un réduit fau- 
vage & défert ; mais plein de ces fortes 
de beautés qui ne plaifent qu'aux âmes 
fenlibles &C paroifîent horriÙes aux au» 
très. Un torrent formé par la fonte des net- 
ges rouloit à vingt pas de nous une eaa 
bourbeufe , &c charioit avec bruit ^u li- 
mon , du fable & des pierres. Derrière 
nous une chaîne de roches inaccefUblei 
féparoit Tefplanade oti nou£ étions de cette 
partie des Alpes qu'on nomme les gla- 
cières , parce que d'énormes fommet$ de 
glace qui s'àccroiflçnt inceflamtnent les. 
couvrent depuis le commencement dit 
monde ( $ ). Des forêts de noirs fapins : 
nous ombrageoient trillement à droite. 

<1 } Ces montagiiïS fanr fi hautes qu'una demi. heurs 
•prèî le foltil cnuché leurs Ibnimetî Ibnc encore ^ctairéi' 
it Tes rayons , dont le rouge forme fur cet cimes blu. 
(hti nue beJle coultur de lafe qi^oa uppetfOit de Fort InU. 

Aoar. Héioïfe. , Tom. III. . M 
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Vn grand bois As ^lâsnK étoit à gauche 
bu - delà du- tonrmt , & au - de£^s de 
nous cette ônm^ife plaine <Peau que- le 
lac fomie au fein des Alpes nous leparok 
des riches côtes du pay^ de Vaud , dont 
la cime du «i^êAuei» fcira «euronnoit 
k ttdileau. 

Au milieu de ces grands & Aiperbes 
objets , le |>etit terrein de nou» -ébons 
étdoit les charmes d'«n -fijoar riant & 
champêtre ; quelques rrïSIêeiHf fikroient 
à travers les TOciieTS, & rouloieflt fur 
s verdure e» filets de cryftal. Quelques 
arbres fruitiers Ravages 'penchoient leurs 
têtes fur les nôtres ; la terre humide & 
fraîche étoit couverte d'herbe & de fleurs. 
En comparant tm fi doux fêfour aux o^ 
jets qui fenvii^tmoient, il femt^ït que 
ce lieu défert dût être Faiyie de deux 
amans échappés ^euk au bouleverfement 
<le la nature. 

Quand nous éftmes attèiitt ce réduit 
te que je Pens quelque tenu contemplé : 
Quoi! di»^ à -JaHeenla regardantavec 
un téA humide i votre cœur ne vous dîN 
21 rien ici , & ne lèntez-vbus point quel- 
que émotion ièerete à l'afpeâ d'iui Ue» 
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£ [dein de vous ? Alors &nt attendre ùt 

-xiépanfe , je la conduits vers l6 rocher et 

liu montrai ion chifre ffsvé dans mille 

«adroits , & placeurs vers de PetraronMî 

£c du Taffe relatif à la fittution où fé- 

«ois en les traçant. En les reroyant moi- 

^nême après filon^tems,j*éproiiV3icoii>< 

2>ien la prélënce des objets peut rani- 

-mer puiflâinroent les fentimens vMens 

xlonc on &t agité près d'eux. Je lui dis 

«vec un peu de v^mence : O Julie! 

étemel channe de mon cœur 1 Voici les 

iieux où. foupira jadis pour toi le plus 

£dele amant aa inonde. Voici le fèjouf 

, t>ù ta chère ùnage ^foit fon bonheur , 

jSc prépoioit celui qu^ reçut enfin de 

, -loi - même. On n*y voytMt alors ni ces 

] fiuits ni ces ombrages ; la verdure & les 

f -fleurs ne lapilïôient point ces comparti- 

, mens ; le cours de ces ruiffeaux n'en foiw 

'TOoit point les divifions ; ces oifeaux n'y 

,^ ^foient point entendre leurs ramages ; 

.. -le vorace épepvier, le coriieau fiinebre 

'^ &raigle-terrible des Alpes fàîft>îent feuls 

'[ retentir de îeurs cris ces cavernes ; d'im- 

', menfes glaces pendoient à tous ces ro- 

^^rs ; des feftons déneige étoient k fatl 

Ml 
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ornement de ces arbreis j tout refpimt 
■ici les rigueurs de l'iùver & l'horreur 
des frimâls ^ les feux feuls de mon cœur 
■me rendoient ce lieu fiipfjortable, & les 
jours entiers s'y paffoient à penfer à toi. 
Voilà la pierre où je m'i^yois pour con- 
templer au loin ton heureux lejour; Itir 
celle-ci iiit écrite la lettre qui touchi 
ton cœur ; ces cailloux trandians me ièr- 
voient de burin pouE graver ton chiffit; 
ici jepaflài le torrent glacé pour repreit- 
dre ime de te» lettres qu'emportoit im 
tourbillon ; là je vins relire & baîler mille 
fois la dernière que tu m'écrivis ; voilà 
le bord où d'un œil avide &: fombre Je 
mefurois la profondeiu- de ces abymes; 
enfin ce fut ici qu'avant mon trifte dé- 
part je vins te pleurer mourante & jurer 
de ne te pas furvivre. Fille trop conuant- 
ment aimée, ô toi pour qui j'étois né! 
Faut -il me retrouver avec toi dans 1« 
mêmes lieifx , &regretter le tems que j'y 

palTois à gémir de ton abfence > 

J'alLois continuer} mais Julie , qui ine 
voyant, approcha du bofd s'étoit eSnyêt 
& m*avoit iaiû la main , la ferra fans Btot 
dire, en im regardant avec tendreâè & 
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retenant avec peine un foupir^^ puis tout- 
à-coup détournant la vue ii. me tirant 
par le bras : allons nous- en ^ mon amî^ 
me dit - elle d*une voix émue , l'air de 
ce lieu n'eft pas bon pour moi. Je partis 
avec elle en gémiflânt , mais iàns lui ré- 
pondre , & je quittai pour jamais ce trifta 
réduit comme j'aurois quitté Julie elle- 
skême. 

Revenus lentement au port après quel- 
ques détours , nous nous féparames. Elle 
voulut refter feule, & je continuai de 
me promener fans trop (avoir oii j'allois ; 
à mon retour le bateau n'étant pas enco- 
re prêt ni l'eau tranquille , nous foupâ- 
nes trîAement , les yeux baiiTés , l'air rê- 
veur, mangeant peu Ôc parlant encore 
moins. Apres le fouper, nous l^mes nous 
aflcoir fur la grève en attendant le mo- 
ment du dépaâL: Iniènâblement la lune 
fe leva , l'eau devint pjus calme , &C Ju- 
lie me propofa de partir. Je lui donnai 
la main pour entrer dans le bateau , 6C 
«n m'affeyant à côté d'elle je ne fojigeai 
plus à quitter là tnain. Nous gardions un 
profond Alence. Le bruit égal & mefuré' 
^s rames m'excitoh à rêver. Le chant 
M j 
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afiez gai des bécaffînas (6) me rtiraçant 
les plaiérs d'an antre âge , au }ieu de 
sï'é^yer m'attrliloic Peu à |im je fen- 
tis ausneoter la mélaiicolk dont j'étois 
accabla Un. Ciel fereîn , _la fi^îcheui de 
Pair , Us doux rayons de- la lime , le 
frémilTement aigsmé dont l'ea^ briUoit 
autouF de nous , le coaconrs des. ptui 
agréables fenfations , la préfence -mat 
de cet objet ahéri , rimi': nr pwt- détour- 
ner de mon cœur mille réâextoosi dm* 
loureufes. 

; k comaisnçBi par me Tappi^cr une 
promeiU(je femMable âito'antrefeifiawc 
«Se dotant le cbume de dos prauùtres 
amours. Ttmfl les, feotimeos détitienx 
tpi FCBiplûQbient alors nutcr ame's'y t^ 
<- tracèrent pour l'affliger ; toast lés ^éne- 
jneits de noire jeuneuè^ nos études , oos 
•Atretteni', nos lettres^ uns râtdefrvouS} 
nos plaifirs , 



(6) laB^Mifitte du laedrOeiitvt n'en point l'oH* 
4a'M apptIK en France du in*w« i""". Le ttitat t*" 
•«if & plut >nim6 de la oitre donne au lac duraal 1e> 
nuict d'tti un air de vie & de ftatcbcni ^ui tinil Ici riifi 
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É. itatta feJt » # ii dolei mtntniê , 

E siùmgo.cafium»^{*) I 
ces foi^ de petits objets qui th^oSroieat 
l'iniage d^ mon bonheur paflli , tout re- 
venoit , pour augmenter ma mifere pr^ 
fente , prendre place en mon fouvenir. 
C*en OT feit, dîfpis-je en moi-même, 
ceS' tetas , ces tems heureux ne font plus ; 
ils oirt di^ru pour jamais. Hélas ! ils 
lie rwieroiront plus ; & nous vivons , 8c 
fioul^ ftrtmmes enfemblfe , & nos cœurs font 
toiqttûrs unis ! Ilmefembloittjuej'auroi» 
^rtd pixts patiemment fy mort ou fon 
abfencé , fie c^iie fkvois moins fouffert 
«Hif 4é tems que javois palW loin Jelle. 
QhSftd- je gémiffois- dans l'éfoignement , 
Kel^oirdte la revoir foulàgeoit mon coeur j 
fe' nft flattoift qu'on inftant de fe' préfen- 
ce éflfàcwoit toutes mes peines; jenvifc 
Çîois-au nïoinï &ns^ Us poflîbles un état 
iBOfens cruel que te mien. Mais fe trou* 
ver auprès d^i^He; mais là" Voir , Id ton- 
dier , ftii' partef , Taiwier , Padorer , 8c , 

M4 
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prefqite en U poffîdant encoie > la fen- 
tir perdue à jamais pour moi ; voilà ce 
(pii me jettoit dans des accès de fbreur 
& de rage qui m'agitereAt par degrés 
}ufqu'2u aéfeipoir. Bientôt je commen- 
çai de rouler dans mon.efprit des projets 
ftineiles-, ôc dans un (ranfport dont je 
ii-émis en y peniànt , je fus violemment 
tenté de la précipiter avec moi dans les 
flots f 6c d'y finir dans fes bras ma vie 
'& mes longs tourmens. Cette horrible 
tentation devînt à la fin A forte que je 
fus obligé de quitter brufquement fa maia 
pour pwer à.la pointe du bateau. 

Là mes vives agitations commencereitt 
à prendre un autre cours ; un fentîment 
filus doux s'infînua peu à peu dans moB 
ame » . TattendrifTement furmonta le dé- 
iefpoÀr ; je me mis à verfèr âes torrens de 
JarmeSiâc cet état comparé à celui dont 
je fortois n'étoit pas fans quelque plaifît. 
/e pleurai fortement , long-tems , 2e fiis 
ibulagé. Quand je me trouvai bien remisj 
je revins auprès de Julie ; je repris fà main. 
Elle tenoit fon moucluMr ; je lefenbs 
fort mouillé. Ah 1 lui dis-je tout bas ! je 
yois que nos cœurs n'ctot j^anKÙs cejïé (b 
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s'entendre ! Il eft vrai, dit-elle d'une voix 
altérée ; mais qwe ce foît la dernière fois 
-qu'ils aHitont parlé iiir ce ton. . Nous k- 
.copïiïKncâmes alors à caufer tranquille- 
xneftt , &■ au bout d'une heure de navî- 
gat^Qp itcius arrivâmes, fans autre. .acâ? 
dent. Quand nous fïunes rentrés j'apper- 
çus à la lumière qu'elle avoit les yeux 
rouges ^ fort goiiflés ;. elle ne ".dut pas 
trouver les miens en meilleur état. Après 
les fetigues de cette journée elle avoit 
grand befoin de repos : elle fe retira , 8c 
je fus me coucher. 

Voilà , mon ami , le détail du jour de 
ma vie où fans exception j'ai fenti les émo* 
lions les jïlus vives, fefpere qu'elles fe- 
ront la crife qui me rendra tout-à-feità 
moi. Au refte , je vous dirai que cette 
aventure m'a plus convaincu que tous les ~ 
albumens , de la liberté de l'homme &C 
du mérite de la vertu. Combien de gens 
font foiblement tentés & fuccombent ! 
Pour Julie ; mes yeux le virent , & mon 
cœur le fentit : elle foutint ce jour là le 
plus grand combat qu'âme humaine ait 
pufoutenir; elle, vainquît pourtant : maïs 
qu'ai -je ^t pour refier fi loin d'elle ? 
M 5 
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O Edouard ! quand féduit par ta mûtref 
fe tu fçus triompher à la fols de tes d»* 
£rs & des fiens ,- tCitois - tu- qu'un hom- 
me } Sans toi , j'étcHS perdu , peut-être. 
Cent fois dans ce- jour périlleux le (ûn^^ 
fur de ta venu' m^ leodU' k mienoe* 



Fin Je la:qaatriem Partie, 



L E T T R E S 

D E 

DEUX AMANS, 
BABrrkm d-une petite nue 

^v fiED JiES Alpes. 

e I XQtt isM B Partie. 

L E T T R E I. 

DE Ml LORD EDOVARD 

A Saint Preux (i). 

^ Ors dfr IVnfeiKe , ami , rêveîlle^ôî. 
Ne livre poinf ta vie entière au long foin- 
meil de la raîfoii> L'âge* 5*écOulè', U rie 
fen reftè" plus qiie fk>iir êtt«^ fage. A 
trente ans paffés, il eilteitis de fohgèr à 
foi i conHftencè' doiw iï-rtntrer en toi- 
même , & fois'homnië nn& fois'at^nt la 



(Ti 'Cette lettre puftjt.waii tiftnit* avut Ift tice[^m 
il la PiMJeM*. 

M 6 
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Mon dier ^ votre cœur vous en a loAg> 
temsimpofé fur vos lumières. Vous aver 
voulu pnilofopher avant d'en être capa- 
ble ; vous avez pris le (êntiinent pour de. 
la raHbn,8c content «feftimer les choféi 
par l'impreffion qu'elles vous ont feite » 
, vous avez toujours ignoré leur véritabltf 
jlrix. Un cœur droit eft , je l'avoue , le 
premier *rgane de la vérité ; celui qui 
n'a rien fenli ne fait rien apprendre ; ,it 
no Élit que flotter d'erreurs en erreurs ; 
il n'acc|uiert qu'un vain favoir & de fté- 
liles cohnoiflances , parce que le vrai raf- 
poi^ des choies à Thoinme ,. qui eA u. 
principale fcience , lui demeure toujouts. 
caché-. Mais c'eft fe borner à la pFemier& 
moitié de cette fcience que de ne pss 
étu^er encore les rapports, qu'ont tes 
chofes. entre elles > pour mieux jugâ* de 
ceux qu'elles ont avec- nous., C'eft pe» 
de connoître les paflîons humaines , fi l'os 
n'en iait aOTiécier tes objets ; & cette 
féconde étude ne peut fe^ix que danfr 
le cidme de la méditation^ 

La jeuneâè du âge eft le tenu de fes 
expériences , fks- p^ons en- font les in^ 
trumens i mais après avoir applique fooi 
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ame aux objets extérieurs pour les fen- 
tJr , il la retire au - dedans de lui pour 
les CQn£dérer » les comparer , les con-r 
noître. Voilà le cas oti vous deyez être 
plus que perfonne au monde. Tout ce 
qu'im coeur ienfible peut éprouver de 
plaifirs & de peines a rempli le vôtre ; 
tout ce qu'un homme peut voir , vos 
yeux Tout vu. Dans un efpace de douze 
ans VQus avez épuifé tous les ^entimens 
qui peuvent être épars dans Une longue 
vie f &(. vous avez acquis , jeune encore i 
l'expérience d'un vieillard. Vos premières 
obfervations fe font portées fur des gens 
amples & fortant prefque des ma-ins de 
la nature , comme pour vous ferVir de 
pièce de, comparaifon. Exilé dans la ca- 
pitale du plus célèbre peuple de l'uni- 
vers , vous êtes fauté « pour ainfi dire à 
l'autre extrémité : le génie fupplée aux 
intermédiaires. Patfé chez kà ^ute nation 
d^hommes qui refte parmi les troupeaux 
divers dont la terre eft couverte , fi vous 
n'ave.z pas vu régner les loix » vous les 
avez vu du moins exiger encore; vous 
avez appris à quels ûgnes on reconnoit 
cet organe iàcce de la volonté d'un peur 
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pie y & oonunent' Tcstipire de la raifbn 
publique eft It vrai fiandement de la li- 
berté.- Vous avez parcouru tous les c&- 
mats, vous avez vu toutes les régioitt 
que le folàl édaitv. Un- fpeâade jdu$ 
rare & digne de l'aËil du âge, le ipec- 
tade d'une ame fliblinM'&i pure , triom^ 
phant de fts pa^MiS' 8e- régnaàt fur 
cUe-m^e eft celui dont vous iouiâèt. 
Le premier ot^rquiftappa vos^regardl 
eft celui qui'lcs' frappe encore , flC' votre 
admiration poiv lui n'eA que mietuc-foo^ 
dée après enavoir contemplé tant dW 
très. Vous n'avez plus rien à fenltr lû 
à voir qui mérite de vous occuper. Il ne 
vous r«le plus d'objet à regarder que 
vous-même , ni de Jouiâisce à gOâM 
que celle de là ikgefle. Vous- avez vécu 
oe cette courte vie ; fongez à vïVfe'P«at 
celle qui doit durer: 

Vos payions ,^nt vous fûtes IcMig'ttmS 
Fefdave, vous ont laiflë vertueux. Voilà 
toute votre gloire;- elle eft grane, fais 
doute , mais îoyeii-tn moins fier. VotrC 
force même eft l'ouvrage de votre foi- 
bleflê. Savei-'voiis ce qui vous a &it ai- 
foer tmijoHifr la vertu r- EUe a piis à Ve« 
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yeux la ligure de cette femme adorable 
^i la repréfente fi bien , & il ieroit diffi- 
ola qu'une fi chère image vous en laiflSt 
perdre le goût. Mais ne l'aimerez -vous 
jamais poar elle feule , & n'irez -vous 
pbint au bian.par vos propres forces, 
«eomme Julie a ^t par les uennes } £n- 
âioufîafte oifif de fes vertus , vous boi* 
nereifvcus uns ceâe à les admirer , fans 
fte iaàtex jamais } Vous parlez avec clu^ 
leur de la nwiiere dont elle remplit (a 
devoirs d'époufe & de mère ; mais vous > 
quand remplîrezi-vous vos devoirs d'homt- 
me & d'ami à fon exemple } Une fem- 
me a triom{^d*elle-mênie,-& un phi- 
Ibfophe a peine à' fe vaincre! Voulez^ 
vous donc n'être toujours qii'un difcou- 
reur comme les autres , &c vous borner 
à &ire de bons livres, an lieu de bon'- 
lies aâions (-i')î Prenez -y garde, mon 

(3) Non, c* fiMic dt U pfailolbphl* ne paQêra psint 
Ibni avoir pindiiil na ttu philolbpht. J'en conaolt ua, 
an Kral , Ten cenvitni i aiaii c'r& braucoof cD«[»t , & pont 
tsmblc dakoabeui , c'tft daa* mon payt qu'il cnSa. 
L'ulnai-jc nninmn id. lui dont la ilritalila gloire tS 
d'i*oii {^ nita peu MnBD? Savant ft noiklle Abauxic', 
■ne votre ftjblim^liinpIiGilé pardonne i mon csur va 
Mit ^ B'a goia* nvt aom yvui «bjn Ham,t* x'«A 
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cher ; il règne encore dans vos lettres un 
ton de moUelTe &c Ae langueur qui me 
déplaît. Se qui eil bien plus un reâe de 
voire paffion qu'un effet de votre carac- 
tère. Je hais par-tout la foiblelTe , âc n*ea 
yeux point dans mon ami. Il n'y a point 
de vertu unis force , & le cheinin du vi- 
ce eft la lâcheté. Ofez - vous bien comp- 
ter fur vous avec un cœur fans courage î 
Malheureux! Si Julie étoit foible, tu tue* 
comberois demain &c ne ferois qu'un vit 
adultère. Mais te voilà.reftéfeul avec elle; 
apprends h la conn<Mtre , & rougis de toi. - 
- J'efpere . pouvoir bientôt vous aller 

fK (ous que je veux faire i:diiid1ui! 1 ce lîeiile iniliEnc 
<te veut adisicer ; c'elt Genève que je veux iUuftiei.dc 
Totte Kjaur : ce bul mes Cunciloyent que je veux hono- 
rer de l'honaenr qu'il: voin rendent. Heurenx le pays (i 
Je m^lr qui fé caohc ta eft d'autant plus cfiimé ! Hei* 
teux le peuple où la jeuaefTt alHere. vient abxiQec Coa 
^n do^atique & rou;:iT tie San lain avoir , devant la 
'doCte Ignorance dir TageT TEnfrtMe S vertueux vtelllanlt 
«nos n'aurn point fttprfinépar lei- beaux e^ita : I«n 
bruyantes 'kcadémia n'auront point retenti da vas éloges 1 
Kt lieu de dépoCer comni» eux lotte Agcfle dans dei li. 
Très, loat l'aurez mile daiu' rotte vie pour l'exeniple de 
la patrie que vous avei daigné »ouî chollir , que tobj 
aimei & qui vous tefpeÉte. Vous avez vécu comme $•*■ 
«ratei mais il inaninit pai U autia de Sa CbOCitaieWi^ 
le vou ties «bfci des vAtrtK - . "- - ' 
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joindre. Vo\!S favez à quoi ce voyagé eft 
«eftiné. Douze ans d'erreurs & de trou- 
bles me rendent fiifpeâ à mol - même i 
pour réfïfter j'ai pu me iùfEre , pour choi- 
iîr il me &ut les yeu'x d'un ami ; & je me 
&is im plaîlîr de rendre tout commun 
entre nous , la reconnoilTance auflî - bien 
qiie l'attachement. Cependant , ne vous y 
trompez pas ; avant de vous accorder ma 
confiance , j'examinerai fi vous en êtes 
digne , 6c ù vous méritez de me rendre 
les foins que j'ai pris de vous. Je connois 
votre cœur , J'en fuis content ; ce n'eft 
pas afiez ; c'en de votre jugement que j'ai 
beibin dans un choix où doit préfider la 
taifon feule , 6c où la mienne peut m'a- 
htifer. Je ne crains pas les paiuons qui, 
nous làiiânt une guerre ouverte , nous 
avertiflent de nous mettre en défei^e , 
nous laii&nt , quoiqu'elles âfient , la 
confdence de toutes nos tàutes , fie aux- 
quelles on ne "cède qu'autant qu'on leur 
veut céder. Je crains leur illufion qui 
trompe au lieu de contraindre , & nous 
kit uàn ans le iàvoir , autre choie que 
ce que nous voulons. On n'a beïbin que 
de fi>i pour réprimer fes peochans » on a 
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qudquefoîs befoin d'autrui pour dîfcer> 
ner ceux qu'il eft permis de fuivre y & 
c*eft à quoi fert Tamitié (Fun homme Ë^e 
qui voit pour nous fous un autre point 
de vue les objets que nous avons intérêt 
à bien CMUioitre. Songez donc à vous 
examiner & dites - vous fi toujours es 
proie à de vains regrets vous ferez à ja- 
mais inutile à vous & aux autres , ou fi 
reprenant enfin t'emfùre de vous - mêins 
vous voulez mettre une fois votre asw 
f n état d'éclairer celle de votre amù 

Mes afiaises ne^ me retiennent pins à 
Londres i^epour uae quinitaine de jmas; 
je paflerai par notre armée de Flandres 
oii je comptt' rclbr - encore autant ; de 
forte que vous ne devez.gueres m'atlei» 
dre avant la fin du mois prodain ou' le 
commencement d'Oâobce; 19e -m'écrives 
plus à Lon<faTS mais à ' l'armée fiâus l'a* 
drefie ci.- jointe» Gontnnimz' vo&dafcrip* 
tions i mdgré- le mBiiTEiiS''t(m de vos lefr 
très elles me' toudient 8s m'inflnùfent ; 
elles m'inlpi?eat des projets de retraite 
& de repos convenables à mes maximes 
& k mon âge. Calmez fin^tout l'inquié- 
Aute que vous, m'âvea- donnée, fur Mda 
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de Wolmar : fi fon fort n*eft pas heureux, 
mii doit ofer afpjrer à l'être ? Après le 
détail qu'elle vous s ^t, je ne puis con- 
cevoir ce qui manque à fon bonbeiu- (3). 



O. 



LETTRE IL 
DE Saint Prevx 

A MtLORD El>OVARD. 



' U I , Milord' , je vous le confirme 
avec des tranfooris dC' joie , la ftene de 
Meiilerie a été' la ctlTe de ma folie & dé 
mes maux. Les expUcations de M; dé 
Wolmar m^nt entièrement raffuré lii'r le 
Véritable état^de mon cœur. Ce cœur trop 
foible eA goéri tout autant qu'il peut 
Pêh«, 6ê je [H"éferela trifteflfe d'un rM;ret 
imaginaire à l'effroi^ d*être fhns ceflè amegé 
par le crime. ^>êpuis leretour de ce digne 
ami , je' ne b'alfence plUs à lui donner un 



(3^ Le (■('"•■II'» d« <=*ttt iMtte mcfltit, m et qu'Ù 
«ft toDC-i-fair ilaiu le cBraScn du bon Eilouard, qui 
m'tS jamaii fi philoTophc que quind ïl fait d«i Toniliû, 
JïM niABM'MoiMH tMi ^uc qujuid il M lut n vfl dita' 



»84 L A N ou V E.L L E 

nom fi cher & dont vous m'avez li bien 
&it fentir tout le prix. C'eil le moindre 
titre que je doive à quiconque aide à me 
rendre à la vertu. La paix eft au fond de 
mon ame comme dans le féjour que j'ha- 
bite. Je commence h m'y voir fans in- 
quiétude ï à y vivre comme chez moi ; 
& fi je n'y prends pas tout-à-feit l'auto- 
rité d'un maître , je fens plus de plailîr 
encore à - me regarder comme Tenfànt 
ds la maifon. La umplicité , l'égalité que 
j'y vois régner ont un attrait qui me tou- 
che &c me porte au refpeû. Je pafle des 
jours ièreins entre ta raifon vivante & la 
vertu fenfible. En fréquentant ces heu- 
reux époux , leur afcendant pie gagne & 
me touche infenfiblement , & mon cœur 
ie met par degrés à l'umlTon des leurs , 
comme la voix prend fans qu'on y fonge 
Je ton des gens avec qui l'on parle. .. 

Quelle retraite délicteufed quelle char- 
mante habitation ! Que la <rouce habitude 
d'y vivre en augmente le prix ! & que, fi 
l'afpeô en paroit d'abord peu brillant , 
il eft difficile de ne pas l'aimer auftî - tôt 

311'on la connoit ! Le goût que prend Mde. 
e Wohnar à remplir /es nobis devoia, 
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à rendre heureiix & bons ceux qui l'ap- 
prochent , fe communique à tout ce qui 
en eft l'objçt , à fon mari., à fcs enfens , 
à les hôtes , à fes domeftiques. Le tu- 
inulte , les jeux bruyans, les longs éclsts 
de rire ne rei:entifient point dans ce pai- 
lible féjour; mais on y trouve par -tout 
des cœurs contens Se des viiàges gais. Sa 
quelquefois on y verfe des larmes , elles 
font , d'attendriflemeat & de, joie, ,Les 
noirs foucis, l'ennui, la triftelfe n'appro- 
chent pas plus d'ici que le Tice Se. le« 
remords dont ils font le &^it 

Pour elle , il eft certain qu'excepté la 
peine fecrete qui la tourmente ÔC_ dont 
je vpus ai dit la caufe dans ma précédente 
lettre (i), tout concourt à la rendre heu- 
reule, Cei>endant avec t^nt de raïfons de 
l'être , jûille autres iç Jéfoleroient à fe 
place. Sa vie uniforme & retirée leuif 
lêroit infupportabie ; elles s'impatiente- 
roientdu tracas des, enfens ; elles s'en- 
nuyeroient des foins domeftiques ; elleS 
ne pourroient fouffçîr ,1a .çpanpagne ; la 

W Ct«î pMâane lettre ne fc lre«*t point. On ik 



l%6 La Nouvelle 

ùgeSs fk Teltime «fan mari peu careflànti; 
ne les dédoimnageroient ni de & froideur 
ni de (on Âge ; là préfence & fon attit- 
ehemetjt même leitr feroient à charge. 
Ou elles trouveroient l'art de l'écarter de 
chez lui ponr y vivre à leur liberté , ou 
l'en éloignant elles-mêmes , elles mépri- 
ieroient les plaiiiTS de leur état , elles en 
cbercboYMent au loin de plus dangerenz, 
& pe Aroient à leur aife dans leur propre 
mai^ , que quandelles y feroient étran* 
gères. ^ Il faut une ame laine pour fentir 
les charmes de la retraite ; on ne voit 
gneres que des gens de bien fe plaire au 
fein de leur iàmille & ^y renfermer vo* 
ItMitairement ; s'il eu au monde une vie 
heureufe , c'^ iàns doute celle qu^ y 
paflent. Mais les inArumens du bonheur) 
ne font rien pour mi ne fait pas les-met- 
tre en oeuvre , & Pon ne iênt en quoi le 
vrai bonheur cotiliâe qu'autant qu on eft 
propre à le goûter. 

S il fâloit dire avec précifion ce qu'on 

' €ût dans cette maifon pour être heureux, 

je croirois- avoir bien répondu -ea-dilànt: 

on y fait vivre ; non dans le iëns qu'on 

donne en France à ce mot, qui eft d'avoir 
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avec autrui certaines manières établiat 
par la mode ; traàs de la vie de l'hom- 
BK , -fif^pour Javelle il eft né ; de cette 
TÏe dont vous me parler, dont vous 
fti*avez donné rexemple , qui dure au-delà 
dVlle-mâme j &: qu on ne tient pas pour 
perdue au jour de la mort. 

Julie a un père qui s'mquiete du biea- 
£tre de û Emilie; elle a des entàns à la 
ÊibfîAance defquels il faut pourvoir con- 
ven^lement. Ce doit -être le principal 
ibin de l'homme fodable , & c'en amSà 
le jïreinier dont elle & fon mari fe font 
conjointement occupés. En entrant en 
ménage ils ont examiné l'état de leurs 
biens ; ils n'ont pas tant regardé s'ils 
étoient prcwortionnés à leur condition 
qu'à leurs befoins , & voyant qu'il n'y 
avoit point de ëunille honnête qui ne dût 
s'en contenter , ils n'ont pas eu aff«z 
mauvaife opinion de leurs ensuis pour 
craindre que le patrimoine qu'ils ont à 
leur laifler ne leur put fufSre. Ils fe font 
donc appliqués à l améliorer plutôt qu'à 
rétendre ; ils ont placé leur argent plus 
Airement qu'avantageufement : au lieu 
^'acheter de nouveUes terres , ils ont 
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donné un nouveau prix à celles qu'ils 
avoient déjà , & l'exemple de leur con- 
duite ell le feul tréfor dont ils veuillent 
accroître leur héritage. 

11 eft vrai qu'un bien qui n'augmentd 
point eA fujet à diminuer par mil^ acci- 
dens; maïs li cette railbn eft un motif 
pour l'augmenter une fois « quand ceSé- 
ra-t-elle d'être un prétexte pour l'aujf* 
menter toujours? Il âudra le partager à 
pluGeurs eniâns; mais doivent -ils refler 
oififsï Le travail de chacun B'efl-il 
pas un fupplément à fon paftage , & foa 
tnduflrie ne doit -elle pas entrer dans le 
calcul de fon, bien ? L'infatiable avidité 
£iit ainfi foo chemin fous le mafque dei 
la prudence , èç mené au vice à fbrœ' 
de chercher la fureté, C'eft en vain, dit 
M. de Wolmar , qu'on prétend donn». 
aux chofes humaines une folidîté ouï 
n'eft pas dans leur nature. La raiioa 
même veut que nous laifTions beaucoup 
de chofes au bazard , &c û notre vie & 
notre fortune en dépendent toujours 
malgré nous-, quelle folie de fe donner 
fans ceffe un tourment réel pour pré- 
venir des maux douteux &c t^s dangers 
inévita* 
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inévitables ! La feule précaution qu'il 
ait prile à ce fujet a été de vivre un an 
fur fon capital , pour fe laifler autant 
d'avance fur fon revenu ; de forte que 
1» produit anticipe toujours d'une année 
fur la dépenfe. U a mieux aimé dimi-» 
nuer un peu fon fonds que d'avoir iàns 
celTe à courir après (es, rentes. L'avan- 
tage de n'être point réduit à des expc- 
diens ruineux axi moindre accident im- 
prévu l'a déjà rembourfé bien des fois 
de cette avance. Ainfi l'ordre & la règle, 
lui tiennent Heu d'épargne, &c il s'enri- 
chit de ce qu'il a depenfé. 

Les maîtres de cette niaifon jouilTent 
d'un bien médiocre félon les idées de for- 
tune qu'on a dans le monde ; mais au 
fond je ne connois perfonne de plus opu- 
lent qu'eux. 11 n'y a point de rîchefle 
abfolue. Ce mot ne fignifie qu'un rapport 
de furabondance entre les defirs & les 
Êiailtés de l'homme riche. Tel eft riche 
avec un arpent de terre ; tel eft gueux 
au milieu de fes monceaux d'or. Le dé- 
fordre & les fàntaifies n'ont point de bor- 
nes , & font plus de pauvres que les vrais 
befoîns. Ici la proportion eâ établie fur 

Nouy. mioift. Toine III. N 
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un fondement qui la rend inébranlable, 
iavoir le parfeit accord des deux épom. 
Le mari s'eft chargé du recouvrement des 
rentes , 1« ièmme en dirige l'emploi, &C 
c'eft dans l'harmonie qui règne entre euK 
qii'eft la fource de leur richeffe. 

Ce qui m'a d'abord le plus frappé dans 
cette mait'on , c'eft d'y trouver l'aifànce, 
la liberté, la ^ieté au milieu de l'or- 
dre & de l'exaftitnde. Le grand défont 
des maifons bien réglées eft d'avoir un 
air trifte & contraint. L'extrême foltici- 
tude des che6 fent toujours un peu l'a- 
varice. Tout refpire la gène autour d'eux; 
la rigueur de Tordre a cpielque chofe de 
ièrvile qu'on ne fupporte point fens p«- 
ne. Les domeftiques font leur devoir, 
mais le font d'un air mécontent & crain- 
tif. Les hôtes font bien reçus , mais ib 
ji'ufent qu'avec défiance de la liberté 
qu'on leur donne , & comme 'on s'y vwt 
toujours hors de la règle , on n'y 6it 
rien qu'en tremblant de fe rendre indif- 
cret. On fent que ces pères efclaves ne 
vivent point pour eux , mais pour leurs 
.enfans ; fans fonger qu'ils ne font ^ 
i£ulementpei^5> mais hommes, 3c quils 
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doivent Â lenrs enfens l'exemple de la" 
vie de ITiomme & du bonheur attaché 
à la TagefTe. On fuit ici des rep;les plus 
judicieuies. On y penfe qu'un des prin- 
cipaux devoirs d'un bon père de .tàmille 
n'eft pas feulement de rendre fon féjour 
riant afin que fes enfens s'y plaifent , maïs 
d*y men«- lui - même une vie agréable 
& douce , afin qu'ils fentent qu'on eft 
heureux en vivant comme lui , & ne 
foÎCTit jamais tentés de prendre pour Tôtre 
iine conduite oppofée à la fienne. Une 
des maximes que M. de Wolmar répète 
le plus fouvent au fujet des amufemens 
des deuï confines , eft que la vie trifie 
& melquine des pères & mercs eft pref- 
que toujours la première fource du de* 
fordre des enfans. 

Pour Julie , qui n'eut jamais d'autre 
règle que fon cœur & n'en faitroit avoir 
de plus fôre , eHe s'y livre fans fcrupiile , 
& poitt bien ftire , eHe ftit totft ce qu'il 
Kiî demande. 11 ne l^i<Te pas àe lui de- 
mander beencoti^ , Bc perfonne ne Cart 
mieux qu'elle metft-e un prixaux douceurs 
de la vie. Comment cette ame fi fenfi- 
ble feroit-elle infenfible aux plaifirs } Au 
N 1 
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contraire, elle les aime;, elle les recher-. 
che , elle ne s'en refufe aucun de ceux 
qui la flattent ; o;] voit qu'elle fait les 
goûter ; mais ces plaifirs font les plaifirs 
de Julie. Elle ne néglige ni fes propres 
commodités ni celles des gens qui lui 
font chers, c'eil-à-dîre , de tous ceux qui- 
l'environnent. Elle ne compte pour ui- 
perflu rien de ce qui' peut, contribuer au 
bien-être d'une perfonne fenfée; mais" 
elle appelle ainfi tout ce qui ne fert qu'à 
briller aux yeux d'autrui , de forte qu on 
trouve dans fa maifon le luxe de pla'ifir 
& de fenfualité fans rafînement ni mol- 
lefle. Quant au luxe de magniiicence Sc 
de vanité , on n'y en voit que ce qu'elle 
n'a pu refijfer au goût de (on père ; en- 
core y reconnoit - on toujours le lien qui 
confifte à donner moins de luftre & d é- 
clat que d'élégance & de grâces aux cho* 
fes. Quand je lui parle des moyens qu'on 
invente )Qumellement à Paris ou à Lon- 
dres pour fufpèndre plus doucement les 
carroues , elle approuve aflez cela ; mais 
quand je lui dis jufqu'à quel prix on a 
poiiflë -les vernis , elle ne me comprend 
plus , âc me demande toujours b ces' 
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beaux vernis rendent les carrolTes plus 
commodes ? Elle ne doute pas que je 
n*exagere beaucoup fiu- les peintures fcan- 
daleules dont on orne à grands fraix ces 
voitures au lieu des armes qu'on y met- 
toit autrefois , comme s'il étolt plus beau 
de s'annoncer aux paffans pour un hom- 
me de mauvaifes moeurs que pour un 
homme de qualité! Ce qui l'a fur -tout 
révoltée a été d'appçendre que les fem-, 
mes avoient introduit ou foutenu cet ufa- 
ge 4 & que leurs carrofles ne fe diilin- 
guoient de ceux des hommes que par des 
tableaux un peu plus lafciâ. J ai été for- 
cé de lui citer là-defÇus un mot de votre 
ilhiftre ami qu'elle a bien de la peine à 
digérer. J'étois chez lui un jour qu'on 
lui montroit un vis-à-vis de cette efpece. 
A peine eut- il jette le» yeux fur les pan- 
neaux, qu'il partit en difant au maître.; 
montrez ce carroiTe à des femmes de la 
cour ; un honnête homme n'oferoit s'en 
fervir. 

, Comme le premier pas vers le bien eft 
de ne point faire de mal , le premier pas 
vers le bonheur eft de ne point fbufFrir. 
Ces deux maximes qui bien entendues 
■ N 3 
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épargneroieat beaucoup de préceptes de 
morale , font chères à Mde. de Wolmar. 
Le mal - être lui eft extrêmement fea- 
fibJe & pour elle & ponr tes autres ; &c il 
ne lui leroit pas plus aiië ^*être heureulè 
en voyant des mifénibles , qu'à l'homme 
droit de conferver fà vertu toujours pure, 
en vivant fans ceiTe au milieu des mé- 
chans. Elle n'a point cette pitié barbare 
q\H (é content* de détourner le? yeux des 
maux qu'elle powroit foulagcr. Elle les 
va chercher ponr les guérir ; c'eû l'exiften- 
ce &c non la vite des malheureux qui la 
tourmente i îl ne kii iufiit pas de ne point 
lavoir qu'il y en a , il feut pour fmi re- 
pos qu'elle fadie qu'il n'y en a pas , du 
moins nutour d'elle : car ce feroit forfir 
deî termes de la raifon que de faire dé- 
pciidre fon bonheur de celui de- tous les 
hommes. Elle s'informe des befoins de fon 
volfinage avec la chaleur qu'on met à fon 
propre intérêt ; elle en connoit tous les 
habitan'î ; elle y étend pour ainfi dire l*en- 
ccinte de fa famille , & n'épargne auam 
foin poiirfin écarter tous les fentimens de 
douleur 6c de peine auxquels la vie hur 
mahic eu. aflùjettie. 



H É L o 1 s E. V. Part, xgj 

Mîlord , je veux profiter de vos le- 
çons: ; mais pardonnez-^oi un enthoufia^ 
me que je ne me reproche plus & que 
vous partagez. Il n*y aura jamais qu'une 
Julie au monde. La Providence a veillé 
' fur elle , & rien de ce qui la regarde n'eft 
un eiFet du hazard. Le Ciel femble l'avoir 
donnée i la terre. pour y montrer à la 
fois l'excellence dont une ame liumaine 
eft fiifcepiible , Sc le bonheur dont eHe 
peut jouir dans l'obfciuiti de la vie pri- 
vée- , fans le fecouis des vertus éclatantes 
qui peuvent l'élever auKleffiiS d'èlie-mê- 
me , ni de- la gloire qui les peutliOROier. 
Sa faute , fi c^a fut une , n'a fervi qu'à 
déployer là force & fon courage. Ses pa- 
rens , fes amis , fes domelHques , tous heu- 
reusement nés , étoîent faits ;pour l'aimer 
& pour en être airoiés. Son pays éioit 
le feiil oh il lui convînt de naître ; la fim- 
plicité qui ia rend feHime ,■ devoit ré- 
gner autour d'elle ; il lui iàlolt pour être 
heureiife vivre parmi des gens heureux.- 
Si pour fon malheur elle fîit née chez des 
peuples infortimés qui gémîflcnt fous le 
poids de l'oppreffion , & luttent fans ef- 
poir ik fans fruit contre la mifere qui les 
N4 
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. cwifume , chaqoe plainte des opprimés 
eût empoifonné ià vie ; la défolation com- 
mune l'eût accablée , & fon cœur bien- 
feiiânt , épuifë de peine & d'ennuis , lui 
eût fait éprouver fans ceffe les maux 
qu'elle n'eût pu foulager. 

Au lieu de cela , tout anime & foutietrt 
ici iâ bonté naturelle. Elle n^a point à 
pleurer les calamités publiques. Elle n'a 
point fous les yeux Timage afFreufe de la 
mifere & du défefpoir. Le Villageois à 
ion aife ( i ) a plus befoin de fes avis que 
de fes dons. S'il fe trouve quelque orphe- 
lin trop jeune pour gagner fa vie , quel- 
que veuve oubliée qui fouffreeii^ecret, 
quelque vieillard fans en^s , dont les 
bras afFoiblis par l'âge ne fourniflent plus 
à fon entretien , elle ne craint pas que fes 
bîen^ts leur deviennent onéreux , & êtC- 
fent, aggraver fur eux. les charges publi- 
cs) Il s a piès de CUr«as im, village appelle Moutni , 
^otit la Commune ftule efb, a(ftï riche pour enttetcnrr 
tous le? Communiers , n'eiilTent - ils fis un pouce de ttrre 
«n propre. Aulfl ta bouigeoifie de ce village cft-«l)c 
Frefque aulTi ditUcile à acquérir que celle de BEcne. Qnd 
di)nimaF;e qu'il n'y ait pas là quelque hoitiiêco honiine de 
■ u plus focu^ 



H É L O I s E. V. PaJIT. 197: 

ques pmir en exempter des coqiûns ac- 
crédités. Elle jouit du bien qu'elle fait , 
& le voit profifer. Le bonheur qu'elle 
goiite fe multiplie & s'étend autour d'elle.' 
Toutes les maifon* où elle entre oflîçnt' 
bientôt tin tableau de la fienne ; l'aifance 
& le bien-être y- font une de les moindre* 
influences , la concorde '& les mœurs la 
fiiivent de ménage en ménage. En. fer- 
lant de chez elle fes yeux ne foht frappés 
que d'objets agréables; en y rentrant elle 
en retrouve de plus doux encore ; elle" 
voit par-tout ce qui plait à fon cœur , 6c 
cette ame fi peu fenfible à l'amour - pro- 
pre apprend à s'aimer dans fes.bien^ts. 
Non , Milord , je le répète , rien de ce 
qui touche à Julie rfert indifférent pour 
la vertu. Ses charmes , fes talens , fes 
goûts, fes combats, fes'&utes , fes re- 
grets i fort féiour , fes amis , fa Éimille , 
fes peines , fes plaifirs 6c toute fa d^i- 
née , font de fa vie un exemple lutiqiie, 
que peu de femmes voudront imiter , mais 
qu'elles aimeront en dépit d'elles. 

Ce qui me plait: le plus dans, les foins 
qu'on prend ici du bonheur' d'autrnî , c'eft 
qu'ils^ font tous dirigés parla fagefle-,'8« 
N s 
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qu'ii n'en refaite jamais d'abus. N*eft pas 
toujours bientàirant qui veut, & fouvent 
tel croit rendre de grands iervices , qiû 
ùït de grands imux qu'il ne voit pas, 
pour un petit bien qu il ap{»er$oit. Une 
qualité rare dans les lèmmes du meilleur 
caraÛere d£ qui brille énùnemmem dans 
celui de Madame de Wcdmar , c'eft un 
dilcernement exqiits dans la diftrîbutîon 
de (es bîenlâits , ibit par le choix des 
moyens de les rendre utiles , foii par le 
*ehoi.x des g^ns Air qui elle les répand. 
Elle s'eft fan des règles dont elle ne fe 
départ point. Elle fait accorder & retù- 
ièr ce qu!on lui demande , iàns qu'il y 
ait ni foiblefle dans fa bonté , ni caprice 
dans fon refiis. Quiconque a commis en 
& vie une méchante aâion n'a rien à eC- 
pérer d'elle que juilice , & pardon s'il 
l'a oâénféc i- jamais faveur ni protedi(H> 
qi^elle puiSe placer fur un meilleur fujet. 
Je l'ai vue retlifer aflèz féchenaent k un 
homme de cette cfoece wie grâce qui dé< 
pendoit d'elle feule. »♦ Je vous fouhaits 
j» du bonheur, lui dit -elle , mais je n'y 
.» veux pas contribuer j de peur de faire 
» du m^ à d'autres en vous, mettant en 
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t* état d'en èùie. Le monde n'eft pas af- 
» fez épuifé de gens de bien qui {ouf" 
*» frent , pour qu'on foit réduit à fon- 
t* ger à vous ». Il eft vtai que cette ixy- 
zeté lui coûte exO-êmement &c qu'il lui 
«ft rare de Texercer. Sa maxime eft de 
compter pour bons tous ceux dont la mé- 
chanceté ne lui rfl pas prouvée , & il y a 
bien peu de ihéchans qui n'aient l'adreflë 
de Te mettre à l'abri des preuves. Elle 
n'a point c«tte tberité parefleufe des ri- 
ches qui t>ayeat en aigent aux malheureuit 
le droit de rejètter ïeurs prières , àc pout 
. un bien&it imploré ne favfnt jamais don- 
ner que l'aumône. Sa bourfe n'eft pas iné- 
puiâble , &c depuis qu'elle eft mère de 
famille , elle en lait mieux régler l'ufage. 
De tous le& fecours dont on peut {bulagef 
les inalheureux, Kaumdne eft à la vérité 
celui qui coûte le moins de peine ; mais 
il eft ait^ le plus paftager Se le moins 
fofide ; & Julie ne cherche pas à le déli- 
vrer d'eux , mais à leur être utile. 

Elle n'accorde pas non plus indiftinfle- 

iment des recommandations & des fervi- 

ces fans bien favoir fi l'ufage qu'pn en 

vtul faire eft raifonnable &C julte. Sa pro- 

N 6 
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teâion n'éâ famais refuieé à quiconque 
en a un véritable befoin & mérite de l'ol>- 
4emr ; mais pour ceux que l'inquiétude 
où l'ambition porte à vouloir s'élever & 
quitter un état où ils font .bien , rare- 
ment peuvent - ils l'engager à le mêler 
^le leurs alïaires. La condition naturelle 
il l'homme eft de cirftiver la terre & de 
vivre de fes fruits. Le paifible habitant 
des champs n'a..befoin' pour .^tir fon 
i)onheur que de le connoître. Tous les 
:vrais plaifirs de l'homme font.à fa por- 
tée ; il n'a que les peines inféparables dé 
l'humanité , dfl^ peines.que celui qui croit 
s'en délivrer ne fiit qu'échanger contre 
d'autres plus cruelles (.3 ), Cet état eft 
Je feul néceiTaire 6c le plus utile., il n'eft 
malheureux que quand les autres le tyV 
rannlfent par leur violence , o» le fédat- 
iênt par l'exemple de leurs vices. C*^ 
.en lui que confîfte la véritable profpé- 
xité d'un pays , la force & la grandeur 
qu'un. peuple tire de lui-même, qui ne 



(î ) L'homme Tacci de Til première Cmi^iciié devient fi 
flnpiile qu'il ne l'ait pas mtme dcliiei. Ses rouhaitt eki» 
Ut le lucucruiïut tous i la feituoe , jamaJi i U ftlicitL 
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dépenden rien des autres nations , qui ne 
contraint jamais d'attaquer pour le ibu- 
tenir , fic.tlonae les plus iurs moyens de 
fe défendre. Qaand«l eft queftion d'efti- 
mer la puiilànce publique , le bel-eiprit 
vifite les piJais du prince , ies ports , ies 
troiiçies , iês arfenaox , fes villes ; le vrai 
politique parcourt les terres & va dans 
la chaumière du laboureur. Le premier 
vt)il'ce qu'on a fait , & le fécond ce qu'on 
peutfeire. . 

Sur. ce principe on s'attache, ici, & 
plus encore à Etargé, à contribuer au- 
tant qu'on peut à rendre aux payiâns leur 
condition 'douce-, fensiamms leur aider 
à en fortjr. Les plus aif^ &c les plus pau- 
Ttes ont, également la fureur d?envoyer 
leurs enfans dans les villes, les uns pouv 
étudier & devenir un-jotu* des Mellieurs* 
lés autres poux entrer en condition Se 
décharger leurs parens de leur entretien. 
Les jeunes gens de leur côté aiment fou- 
vent à courir; lés filles afpirent à la pa- 
Ttire bourgeoiiè , les garçons s'engagent 
dans un . fervicê étranger ; ils croyent va- 
loir mieux en rapportant dans leur vil- 
lage , au lieu de l'amour de la pattie Sc 
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4e la liberté , l'air à la fois rogue Se ram* 
pant des ftrfdats mercenaires , & le ridi- 
cule mépris de leur anden état. On leur 
montre à tous l'erraur de ces préjugés , 
la corruption des ■ en&ns , l'abandon des 
pères , âc les nfques continuels de la vie ( 
de la fortune & des mœurs , où cent pé^ 
rilTent pour un qui réufllt. S'ils s'obfii-* 
nent , on ne iàvorift point leur Ëuitaifîe 
iniènfée , on les laifie courir au vice & 
à la mifere, & l'on s'applique A dédoitt* 
magcr ceux qu'on a pennadés , des la- 
criiices qu'ils font à la taiibn. On leur 
apprend k honorer leur eondition natu*' 
relie en l'honorant foi.^itt£me ; on n*a 
point avec les payfans les iàçons des viU 
tes , mais on uie avec eux d'une honnête 
& grave familiarité y qui, maintenant cha- 
cun dans Ion état , leur apprend pourtant 
à 6ipe cas du leur. Jl n'y a point de 
bon payËin q'u'dn ne porte à le confidé'^ 
rer lui - même , en lui montrant la dif*. 
fërence qu'on fait de lui à ces petits par* 
venus - qui viennent briller un moment 
dans leur village & ternir leurs parens 
de leiir éclat, M. de Wolmar 8c le Baron, 
quand il eft ici, manquent rarement d'af- 
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fifter aux exercices , aux prix , aux revues 
du villa^ge & des environs. Cette jeu- 
nelTe dé)à mtuxelknient ardente & guer- 
rière , voyant de vieux Officiers fe plaira 
à fes aâèmUée» , s'en eflioK davantage 
& prend pîus de cooSzm» en elle-mê- 
me. On lui en donne encore plu» en lui 
aïontrant dés foldats retirés du lêrvice 
étranger en iavoir moins qu'rile à tous 
égards ; car quoi qu'on hSe , jamais cin^ 
fâ3 de paye ic la peur des coups de canné 
oe produiront \uie émulation pareille à 
celle que donne à un homme libre £c fous 
les armés la préfence de fes parens» de 
fes voifins, de fes amis , de là maître^e, 
& la gloire de fon pays- 
La grande maxime Je Madame de "Wol* 
mar eft donc de ne point favorifer les 
changemens de condition , mais de con- 
tribuer à rendre heureux chacun dans la 
fienne , & fiir • tout d'empêcher que la 
plus heureufe de toutes , qui eft celle du 
villageois dans un état libre , ne fe dé- 
peui5e en faveur des autres. 

Je lui faifois lîJ-deflus l'objeâion des 
talens divers que la nature femble avoir 
partagés aux hommes, pour leur donner 
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à chacun leur emploi , làns égard à la 
condition dans laquelle ils font nés. A 
ceb elle me répondit qu'il y avoit deux 
chofes à confidérer avant le talent, la- 
voir les mceurs & la félicité. L'homme , 
dit -elle , eft un être trop noble pour de- 
voir ftrvir funpiement d'mftrument à d'au- 
tres , & l'on ne doit point l'employer à 
ce qui leur convient fans confulter auffi 
ce qui lui convient à lui-même ; car les 
hommes ne font pas feits pour les j^ces, 
mais les places iont faites pour eux; jc 
pour difbibuer convenablement les dio- 
fes, il ne iàut pas tam chercher dans leur 
.partage l'amploi auquel chaque homme efl 
le plus propre , que celui qui eft le plus 
propre k chique homme pour le rendre 
bon-& heureux autant qu'il eft poffible. Il 
n'eft jamais pennis de détériorer une ame 
humaine pour l'avantage des autres j ni 
de feire im fcélérat pour le fervice des 
honnêtes gens. 

■ Or de mille fujets qui fortent du vil- 
lage il n'y en a pas dix qui n'aillent fe 
perdre à la ville , ou qui n'en portent 
les vices plus loin que les gens dont ils 
ies ont appris. Ceux qui réuffîflent &C font 
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£irtiine , la font presque tous par les 
voies désbonnêtes qui y mènent. Les 
malheureux cpi'elle n 3 point favoniés ne 
reprennent plus leur ancien état & Ce 
font mendians ou voleurs , plutôt que de 
Tedevènir paylans. De ces mille s'il s'en 
trouve un feul qui réfifte à l'exemple & 
ie confèrre honnête homme , penfez-vous 
qu*à tout prendre celui-là paffe une vie 
auflî heiutufe qu'il l'eût paffée à l'abri 
des paflions violentes , dans la tranquille 
obrcurité de fa première condition. 

Pour fuivre ion talent il le faut con- 
noître. Eft-ce une chofe aifée de difcer- 
ner toujours les tatens des hommes , & à 
râg« où, l'on prend un parti., fi l'on a tant 
de peine à bien connoitre ceux des en- 
ûtns qu'on a le mieux obfervés , comment 
un petit payfan faura-t-il de lui-même 
distinguer les £ens ? Rien n'eA plus équi- 
voque que les fignes d'inclination qu'on 
donne dès l'enfance ; l'efprit imitateur y 
a fouvent plus de fpart que le talent ; ils 
dépendront plutôt d'une rencontre for^ 
tiiite .que d'un: penchant décidé, & le 
penchant même n'annonce pas toujours 
Ijt; dtfpofition. Le vrai talent , le vrai gén 
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nie a une certaine fimplicjté* qui le rend 
moins inquiet , moins remuant , moins 
prompt à fe montrer qu'un apparent & 
fâu* talent qu'on, prend pour véritable , 
& qui n*eû qu'tuie vaine ardeur de bril- 
ler ,\ fais moyens pour y réuffir. Tel en- 
tend un tambour & veut être Général i 
un autre voit bâtir & fe croit Architeûe. 
Guftin mon jardinier prit le goût du dei* 
fin pour m'avoir vu deffiner; je Vetr 
voyai apprendre à Lau^ne ; il le croyoil 
déjà peintre, & n'eft qu'un jardiniers 
L'occafion , le defu- de s'avancer décident 
de rétat qu'cHi choifit. Ce n*eft pas aflèx 
■ de fentir foo génie , il feut aiiffi vouloir 
s'y livrer. Un Prince ira-wl fe feire co- 
cher , parce qu'il mené bien fon carro^ 
fe ? Un Duc fe fera-t-il cuifinier, parce 

Ju'il invente de bons ragoûts î On n'a 
es taleos que pour .s'élever, perfonDC 
n'en a pour defcendre ; penfez-vous que 
ce fort là l'onire de la nature ? QiianA 
chjcun connoilroit fon talent & voudroi* 
le fuivre , combien le pourroimt î ConH 
bien fiu-montercMcnt d'injuiles' obftaclcsï 
Combien vaincroieot d'indignes concur- 
rens î Celui qui fent fa foiblefie appelle 
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à ion fecoiirs le manège & la brigue, 
que Tautre plus Sur de hii dédaigne. Ne - 
m'avez -vous pas cent fois dit vous-mê- 
me que tant d'établiûèmens en faveur des 
arts ne font que leur nuire ? En multi- 
pliani indiscrètement tes iiijets on tes cor- 
fond , le vrai mérite reûe étouffë dans 
la foule , &c les honneurs dûs au plus 
habile font tous pour le plus intriguanr. 
S'il eziftoit une fociété où les emplois Se 
les rangs fiifiènt exaâement mefurés fur 
les talens Se le mérite perfonnel « chaain 
pourroit adirer à la place qu'il fauroit 
le mieux remf^ir ; mais il faut (e coC'^ 
diiire par des règles plus fûres & renon* 
cer au prix des lalens , quand le plus vit 
de tous e& le feul qui mené à la tortune. 
Je vous dirai plus, continua- t-elle ;. 
j'ai peine à croire que tant de talens di- 
vers doivent être tous développés ; car 
it Êitidroit pour cela que le nombre de 
ceux qui les pofîedent &tt exaâement 
proportionné aux befoins de la fociété , 
& fi l'on ne laiffolt au travail de la terre 
que ceux qui ont éminemment le talent 
de l'agriculture , ou qu'on enlevât à ce 
travail tous ceux qui font plus propres à 
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,iin autre , il ne refteroit pas ailêz de la- 
ixïureurs pour la cultiver & nous faire 
■vivre. Je penferois que les lalens des hom- 
mes font comme les vertus des drogues 
<jiie la nature nous donne pour guérir nos 
maux , quoique ion intention foit que 
nous n'en ayons pas befoin. Il y a des 
plantes qui nous empoisonnent , des ani- 
maux qui nous dévorent , des talens qui 
nous font pernicieux. S'il feloit toujours 
employer chaque chofe félon fes princi- 
pales propriétés , peut - être feroit - oa 
moins de bien que de mal aux hommes. 
Les peuples bons & finiples n'ont pas be- 
foin de tant de talens ; ils fe foutiennent 
mieux par leur feule fimplicité que les 
autres par toute leur induftri% Mais à 
inefure qu'ils fe corrompent , leurs talem 
fe développent comme pour fervir dé 
Supplément aux vertus,qu ils perdent , & 
pour forcer les méchans eux-mêmes d'être 
utiles en dépit d'eux. 

Une autre chofe fur laquelle j'avois 
peine à tomber d'accord avec elle étoit 
l'afliftance des mendîans. Comme c'eft ici 
une grande route , il en, paffe beaucoup, 
& l'on ne refufe l'aumône à aucun. Je lui 
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repréfentai que ce n'étoit pas feulement 
un bien jette à pure perte , 6c donf on- 
privoit ainTi le vtaî pauvre ; mais que cet 
ufage contribuoit à -multiplier les gueux 
6c les vagabonds qui (e plailènt à ce lâche 
métier , & fe rendant à charge à la fo- 
ciété , la privent encore du travail qu'ils 
y pourroient ^re. 

Je vois bien , me dit - elle , que vous 
avez pris dans les grande^ villes les maxi- 
mes dont de complai^ns raifonneurs ai-~ 
ment à flatter la dureté des riches ; vous 
en avez même pris les termes. Croyez- 
vous dégrader un pauvre de ùi qualité 
d'homme , en lui dmmant le nom mé- 
pn&nt de gueux? CompatilTant comme 
vous l'êtes , comment avez-^rous pa vous 
réfoudre à l'employer î Renonoety , mon 
ami , ce mot ne va point dans votre bou- 
che ; il eft plus déshonorant pour l'hom- 
me dur qui s'fen fert que pour le malheu- 
reux qqi le porte. Je ne déciderai point 
fi ces àétraûéurs de l'aumône ont tort ou 
taifon ; ce que je fais j c'en que mon mari 
qui ne cède, point en bon fens à vos phî- 
lofophes , 6f qui m'a fouvent rapporté 
tout ce qu'ils dtfent là-defliis pour étouf- 
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fer dans le cœur lapkiéaMurelle ScTexer 
c^T & rinfeoûbilité , m'a toujours paru 
méprifer ces difcoors &c n*a point dclâp- 
prouvé ma . «uiduite. Son raiibnnemeot 
«ft fimple. On foaffre , dit-il, & l'on en- 
tretient à grands fraix des multitudes de 
profèffions inutiles dont plufîeurs ne fer- 
vent qu'à corrompre & gâter les mœurs. 
A ne regarder Tétat de mendiant que com- 
me un métier , Ifiin ap^'on en ait rien de 
pareil à craindre , on n'y trouve que de 
<^oi nourrir en' nous les iemiotens d'in- 
térêt Se dlnunanilé cpii devroient unir 
tous les hommes. Si l'on veut le confidé- 
rer par le talent, pourquoi ne récompen- 
Jèrots - je pas l'éloquence Ae ce mendiant 
qui me remue le cotar & ras porte à le 
iecourir , comme ^e paye um Comédien 
qui me fait verfer quelques lahties fléri- 
les ? Si l'un me ait aimer les l»onnes ac- 
tions d'autrvii , l'autre ne ports k en &îre 
moi-même : Ratit ce qu'on ieat à la tnn 
gédie ^oublie à l'iolbut qu'on en Ibri ; 
mais la mémoire des malheureux qu'on a 
foulages donne ira plaifir qui renaît fans 
ceiTe. Si le grand nombre des mendùms eft 
onéreux jk l'Etat, de combien d'autres prç- 
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fhfG.ons qu'on encourage & qu'on tolère 
Ti'en peut - on pas dire autant ? C'eft aw 
Sonverain de uire en forte qu'il n'y ait 
point de tnendiars : mais pouf les reboter 
ide leur profeffion(4) £)ut-îl rendre les 
citoyens inhumains & dénaturés î Pour 
mot , continua Julie , ians lavoir ce que 
Jes pauvres font à l'Etat je iàis qu'ils ibot 
toits mes frères , & que je ne puis fans,. 
une inexcufable dureté leur réfuter le foirf 
JAe fecours qu'ils me demandent. La plu* 
part font des vagabonds , j'en conviens ; 
tnais je connois trop les peines de la vie 



( 4 ) NoDtfit les mendiiDi c'eft, dï^Cn^ilt, rortner d» 

Oher qu'ils m le devieantrH. Je convient qu'il a« fïul pu 
encourager 1« pauvres i Ce F4ire niEnilrans , mait qTijnd 
anc foi* il) le dnl , il faut Iti nourrir, il* peur qu'il* 
ne {ë faHent «olcurt Rica n'engjge latit à chioFei de 
{irofelUDn que de ne irauioir giiie dans II fiMUie : or tau 
ceux qui oat une foii goiti de ce m^Iier oiGf ^enneot 
ielletntni: le aavail en aierflon qti'jis aiment mieux voler 
fi: Te faire pendre, que de eef rendre l'uliige de leuri lirat. 
Un liaid ell biemSt demandé & refuK, miiis vin^I lîards 
■uroieM pav4 k ftu(ieT d'no pauvre que vingt refui peai 
■eat impatienter. Q.ui elt-ce qui voudrait jamais refurer 
llne fi légère anmftne s'il ftitpfoit ju'elle peiitftuver deux 
bommes , l'un du -crimi ji l'autre de la matt ? J'ai lA 
quelque part qne les menclian! Tour nne termine qui ï'at; 
tache auK tiches. Il elt naturel que 1» enfant s'attacbcM 
■ux peiesimais cet neres opulens & durs les mtuounoit 
lêiit, & luOïnt aun pauvret le iàin dt les nouitir. 
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pour ignorer par combien de malheurs 
un honnête homme peut fe trouver lér 
éuit à leur fort , & comment puis -je 
être fùre que Tincounu qui vient implo- 
rer au nom de Dieu .mon aliîAance &C 
mendier un pauvre morceau de pain n'ell 
pas , peut-être , cet honnête homme prêt 
à périr de mifere , & que mon refiis va 
réduire au dérefpoîr ? L'aumône que je 
Êis donner à ta porte eft légère. Un demi- 
crutz ( 5 ) & un morceau de pain Ibnt ce 
qu'on ne refiife à peribnne , on donne 
une ration double à ceux qui font évi^ 
demment eftropiés. S'ils en trouvent au- 
tant fur leur route dans chaque maiiba 
aifée , cela fuffit pour les feire vivre en 
chemin , Se c'eft tout ce' qu'on doit au 
mendiant étranger qui paffe. Quand ce ne 
feroit pas pour eux un fecours réel , c'eft 
au moins un témoignaee qu'on prend 
part à leur peine , un adouciflement à la | 
dureté du refiis , une forte de falutation ' 
qu'on leur rend. Un demi- crutz & un 
morceau de pain ' ne coûtent gueres plus 
à donner Se font une réponfe plus hon- 
nête 
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nête qu'un , DUu vous M^fit ; comme £ 
tes dons de Dieu n'étoient pas dans la 
main des hommes , & qa'il «ÛL d'autres 
greniers fur la terre que les mara£ns des 
riches? Enfin , quoiqu'on puiue. panfer 
de ces infortunés , fi Ion ne. doit nen au 

fieiiz qui mendie , au moins le doit- on 
foi-même de rendre honneur à l'hunu^ 
nitë fi>ufirante ou à fon image , & de ne 
point s'endurcir le cœur à Tafprà de iies. 
miferes. 

Voilà comment j'en «fe avec ceux qtù 
mendient , pour ainfi dire , fans prétexte 
& de bonne foi : à l'égard de ceux qui (è 
difènt ouvriers & fe placent de mars 
-quer d'ouvrage , il y a toujours id pOur 
eux des-outils & du travail qui tes atten- 
dent. Par cette néthode on les aide , en 
met leur bonne volonté à l^preuve , 6c 
les menteurs le &vent fi bien- qu'il ne s'en 
préfente plus chez nous. 

C'eft atnfi , Milord , que cette ame an^ 
géliquei trouve toujours dans fes vertiK 
de quoi combattre les vaines fufatilità 
dont les gens cmels. pallient leurs vices. 
Tous ces foins & d'autres femblables font 
-mis par elle au rang de fes plaifirS',' ^ 

Noirv, HHm.fi. Tom. IIL O 
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itmpliffent une partie du tems que lui lait 
ïênt fes devoirs les plus chéris. Quand, 
après Vêtre acqainee àe tout ce qu'elle 
doifaux; outrée elle Ibnge . enfuite à elle 
même» es qu'elle Êiitpour ie rendre la 
vie agréable ' peut encore être compté 
parmi fes vertus ; tant fon motif eft tou- 
jours loiaable & honnêu , &C tant il y a 
de tempérance & de railbn dans tout ce 
qu'elle accorde à fes defirs ! Elle veut 
plaire à fon mari qui aime à la voir con- 
tente &£■ gaie; elle veut infpirer à (es etir 
^s le goàt des innocens plailirs que la 
•itiôdération , l'ordre & la implicite font 
valoir , & qui détournent le cœur des 
-paffîons in^etuev&s. Elle s'amufe pour 
les 'amufer , comme la colombe amollit 
îdansfoh eftomac le- grain dont elle veut 
HDytrir fes petits. 

• :-: Julie. 3' i'aroê &- le corps ^[alement 
fenfibles. La même délîcateue règne dans 
-fes fentioiens ÔC dans fes prganes. Elle 
;étott faite pour connoitre:& goûter tous 
Jets phi^rs , Se long - tems elle n'aima û 
.chéDeraent' lai vertu m'êmeque comme la 
;.pliis. dtw!w;e:de* voluptés, Ai^ourd'hui 
Lqii!eliei.fént en paix. cette volufté fuprê- 
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tne , elle ne fe refiife aucune de celles 
qui peuvent s'ailbcier avec celle-là : mais 
la. manière de les goûter reflèmble à l'auf- 
tériié de ceux qui s'y. reftifent , & l'art 
de jouir eâ pour elle celui des privations; 
non de ces privations pénibles & dou- 
V>ureufes qui bleffent la nature & dont 
Ibn Auteur dédaigne l'hommage tnienfc, 
mais des privations paflageres & modé- 
rées , qui confervent à la raifon fon em- 
pire , & fervant d'aflaifonnement au plai- 
fir en préviennent le dégoût & l'abus. 
Elle prétend que tout ce qui tient aux fens 
&; n'eft pas néceflaire' à la vie change de 
nature aulS-tôt qu'il tourne en habitude» 
qu'il cefle d'être un plaifir en devenant 
lin belbin , que c'eA a la fois une chaîne 
qu'on le donne & une jouiiTance dont on 
fe prive , & que prévenir toujours les 
délits n'eft-pas l'art de les conterfler mais 
de les éteindre. Tout celui qu'elle em- 
ployé à donner du prix aux moindres 
i:hofes eft de fe les remfer vingt fois pour 
en jouir une. Cette ame lîmple fe conlèrve 
ainlî fon premier reflbrt ; fon goût ne 
f 'ule point ; elle n'a jamais J^efoin de le 
ranimer par des excès , & je la vois fou- 
O 1 
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vent lavourer avec délice un plaifir d*en- 
hnty qui feroit infipide à tout autre. 

Un objet plus noble qu'elle fe propofe 
encore en cela , ^ de refter maîtreflè 
d'elle -même , d'accoutumer ies pallions 
à l'obéifiance, &de plier tous fes defirs à 
la règle. C'eft un nouveau moyen d'être 
heureuië, car on ne jouit Jàns inquiétude 
que de ee qu'on peut perdre fans peine , 
& il le vrai bonheur appartient au iâge , 
c*eft parce qu'il eft de tous les hommes 
celui à qui la fortune peut le monis ôter. 
■ Ce qui me paroît le plus lingulter dans 
fa tempérance , c'eft qu'elle la iuit fur les 
mêmes ralfons qUi jettent les voluptuewf 
dans l'excès. La vie eft courte , il eu vrai , 
■dit -elle ; c'eft une raifon d'en ufer juA 
qu'au bout , & de difpenfer avec art ià 
durée afin d'en tirer le meilleur parti 
qu'il eft poffible. Si un jour de fatiéré 
nous ôte im an de jouiflfiuice, c'eft une 
mauvaife philofophïe d'aller toujours juf- 
qu'oti le defir nous mené , ftins confidé- 
rer fi nous ne ferons point plutôt au bout 
de nos facultés que de notre carrière y 
& fi notre cœur épuifé ne mourta point 
avant nous. Je vois ^ue ces VUlgairel 
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Epicuriens pour ne vouloir jamais per* 
^re une occafion les perdent toutes , & 
toujours ennuyés au fein des {^aifirs n'en 
favent jamais Couver aucun. Ils prodi- 

tuent le tems qu'ils penfent économifer , 
: fe minent comme les avares pour ne 
favoir rien perdre à propos. Je me trou- 
ve bien de la maxime oppofée , & ]« 
croîs que j'aimerois enco« mieux fur 
ce point trop de févérité que de relâche- 
ment. H m'arrive quelquefois de rom- 
pre une partie de plaifir par la ièule rai- 
fon qu'Ole m*en feit trop ; en la renouant 
j'en joiùs deu:^ fois. C^nôant , je m'e- 
ierce à conièrver fur moi l'empire de ma 
volonté ; & j'aime mieux être taxée de 
caprice que de me laîfler dominer par mes 
&ntaifies. 

Voilà ftir quel principe on fonde ici 
tes, douceurs (te la vie , & les çhofes de 
pur agrément. Julie a du penchant à la 
gourmandife , & dans les foins qu'elle 
donne à toutes les parties du ménage , la 
cuifîne fur-tout n'eft pas négligée. La ta- 
ble fe fent de l'abondance générale , mais 
cette abondance n'eft point ruineufe i il y 
règne une iènfualité fans raffinement ; tous 

0.3 
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les mets font communs , mais exceltens 
dans leurs efpeces ; l'apprêt en eA ûmple 
& pourtant exquis. Tout ce qui n*eâ que 
d'appareil , tout ce qui tient à r<^inion , 
tous les .plats fins & recherchés dont la 
rareté fait tout le prix & qu'il fiiut nom- 
mer pour les trouver bons y en font ban- 
nis à jamais , & même dans la délicatef- 
fe & le choix de ceux qu'on fe permet, 
on s'abAtent journellement de certaine^ 
chofes qu'on réferve pour donner à queU 
ques repas un air de fête qui les rend 
plus agréables iâns être plus difpendieux. 
Que croîriez-vous qae font ces mets fi 
fobrement ménagés r Du gibier rare } 
Du poiâbn de mer } Des produdîons 
étrangères ? Mieux que tout cela. Quel- 

2ue excellent légume du pays, quelqu'un 
es favoureux herbages qui croiflent dans 
nos jardins , certains poiifons du lac ajH 

Ëêtes d'une certaine manière , certains 
tages de nos montagnes , quelque pâ- 
tiflerie à l'Allemande , à quoi l'op joint 
quelque {liece de la chafle des gens de 
la maifon ; voilà tout l'extraordinaire 
qu'on y remarque ; voilà ce qui couvre 
& orne la teble , ce qui excite & con- 
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tenle notre appétit les jours de réjoiiifr 
fance ; le fervice eft modefte & cbam- 

ftètre , mais propre & riant ; la grâce & 
e plailir y font , la joie 8C l'appétit l'af- 
ûifonnent ; des fiirtouts dorés autour des- 
quels on ineurt de iàim , des cryftaiix 
pompeux chargés de fleurs pour tout def- 
lert ne rempliiTent point la place des mets , 
on n'y (ait point l'art de noiurir l'efto- 
mac par les yeux ; mais on y fait celui 
d'ajouter du charme à la bonne chère > 
de manger beaucoup fans s'incommoder , 
de s'égayer à boire lâns altérer fa rai- 
fon , de tenir table long-tems {ansennui, 
& d'en fortir toujours fans dégoût. 

U y a au premier étage une petite ,fal- 
le à manger différente de celle oti l'on 
mange ordinairement, laquelle eft aurez 
de diauflee. Çe^te fallç particulière eft_ii 
l'angle de la maifon &c éclairée' de dei^ 
côtes. Elle donne par 4'un .fur le']ard)ài 
au-delà diiquel on .yoit le bc à^yers 
les arbres i par. l'aiitre on apperçoif ce 
grand coteau de vignes qui commence 
d'étaler aux yeux des richefles qu'on y 
recueillera dai^s . deux mois. ; Cette .piecfi 
. efl petite , mais ornée de tout ce qui p^t 
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h rendre agréable & riante. Ceft là que 
Julie donne fes petits feftins à fon père , 
à l'on mari j à la couûne ^ - à moi , à el- 
le - mSme , & quelquefiMS à fes eniàns. 
Quand elle ordonne tfy mettre le couvert 
on fait d'avance ce que cela veut dire, & 
M. de Wolmar l'appelle en riant lelàlloa 
d'Apollon ; mais ce (klloR ne dil&re pas 
pioins de celui de Lucullus par le choix 
des convives que par celui des met& 
Les fimples hôtes n'y font point admis ; 
jamùs on n'y mange quand on a des étraïf 
eers ; ctft l'afj^le iiwiolable de la con- 
nànce ,' de l'athitié , de la liberté. Ceft 
la fociété des cœurs qin lie en ce lieu 
celle de la table ; elle eft une Ibrte d'i- 
nitiation à Fintimité , & jamais il ne s^y 
iaffembie que des gens qui voudroient 
tfêtre ^hs fôirarés. Milord , la fête vous 
àtt^'d ,'& t'eft dafls <:ette faite que vous 
fcrei ici' votre premier repas. 

Je n'eiis pas Sabord le même hon- 
oeiit. Ce ne fût qu*à mon retour de chez 
Madame d'Orbe, que je fus trïité dans 
le (àllon d'Apollon. Je n'imaginois pas 
qu'où pût rien ajouter d'obligeant à la 
réception qu'on ra'avoit faite' : mais ce 
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fouper me donna d'autres idées. J'y trou- 
vai je ne fais quel délicieux mélange de 
Ëtmiliarité, de plaifir, d'union , d'auance 
que je n'avois point encore éprouvé. Je 
iiie ientois plus libre iàns ou'on m'eût 
averti' de l'être i il me fembloit que nous 
' nous entendions mieux qu'auparavant. 
L'éloignement des domeiliques m'invitoic 
à n'avoir plus de réferve au fond de mon 
cœur , & c'eft là qu'à l'inflance de Ju.- 
lie je repris l'ufage quitté depuis tant d'an- 
nées de boire avec mes hôtes du vin pur 
à la ^n du repas. 

Ce fouper m'enchanta. Taïuxïis voulu 
que tous nos repas fe iaiknt paffés de 
même. Je ne connoiffois point cette char* 
mante iâlle, dis -je à Madame de WoU 
mar ; pourquoi n'y mangez - vous pas 
toujours? Voyez, dit- elle , elle eft fi 
jolie ! ne feroit - ce pas dommage de la 
gâter } Cette réponfe me parut trop loin 
de fon caraôere pour n'y pas foupçon- 
ïier quelque fens caché. Pourquoi du 
moins, replis -je, ne raffemblez - vous 
pas toujours autour de vous les mêmes 
commodités qu'on trouve ici , afin de 
pouvoir éloigner vos domeftiques fic cai*- 
O 5 



jii La Nouvelle 

fer plus en liberté ? C'eft , me répondit- 
elle encore , que cela feroit trop agréa- 
ble, & que l'ennui d'être toujours à fon 
aife eu enfin le pire de tous. Il ne m'en 
£ilut pas davantage pour concevoir fon 
fyftême , & je jugeai qu'en effet l'art à'i(- 
faifonner les plaiiirs n'eft que celui d'en 
être avare. 

Je trouve qu'elle k met avec plus dç 
foin qu'elle ne faifoit autrefois. La feule 
vanité qu'on lui ait jamais reprochée 
ëtoit de négliger fon ajuftement. L'or- 
gueilleufe avoit fes raifons , & ne me 
Jaiflbit point de prétexte pour méconnoî- 
tre fon empire. Mais elle avoit beau fei- 
re , l'enchantement étoit trop fort pour 
me fembkr naturel ; je m'ppiniâtrois à 
trouver de l'art dans ik négligence ; elle 
fe feroitxqëffée dVm ikc , que je l'auroï* 
accufée de coquetterie. Elle n'auroit pas 
iiToins de pouvoir aujourd'hui ; mais elle 
dédaigne de- l'employer , Scje dirois qu'el- 
le aflfeâe une parure plus recherchée pour 
ne fembler plus qu'une jolie femme , fi 
je n'avoJs découvert la caufe de ce npu- 
veau foin. J'y fiis trompé les premiers 
iours, & fans fooger qu'elle n'étôil pas 
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mife autrement qu'à mon 'arrivée oti je 
n'étois point attendu , j'ofai m'attrïbuer 
l'honneur de cette recherche. Je me déf- 
abufai durant l'abfence de M. de Wolr 
mar. Dès le lendemain ce n'étoit plus 
cette élégance de la veille dont l'iBil ne 
pouvoit fe lalTer , ni cette fimpHcité tou- 
chante & voliiptueufe qui m'enivroit aur 
trefois. C'étoit une certaine modeftre qui 
.garle au cœur par. les yeux, qui n'inf- 
pire que du refpeâ , & que la Keauté 
rend pUis itnpofante. La dignité d'époKfe 
& de mère régnoit fur tous fes charmes ; 
ce regard timide & tendre étoit devenu 
plus grave; & l'on eût dit qu'un air plus 
grand &L plus noble avpit voilé la dou7 
çeur-de fes. traits. Ce n'étoit pas qu'il y 
eût, la moindre altération dans fon main- 
tien ni.^ans fes manières ; fon égiiUté, Çl 
candeur ne connurent jamais l^s f^ma.-; 
grées. Elle ufoit feulement, du talent na^ 
tiirel aux femmes de changer quelquefois 
nos fentimcns & nos idées par un ajufte- 
meiît dîfférent7 par" ïïfië coèffure'~d'û'tié 
autre forme, par une robe d'Une, autre , 
couleur , & d'exercer fur les f œurs l'çin-; 
pire du goût en^i&nt de oen^quelque 

: r , Q ^ ... , ,. 
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chofe. Le jour qu'elle attendoit fon mari 
de retour , elle retrouva l'art d'animer 
fes grâces natttrelles lans les couvrir ; elle 
étoit ébloniflànte en fortant de fa toilet<- 
te ; je trouvai qu'elle ne favoit pas moins 
effacer la plus brillante parure qu'orner 
la plus fimple , & je me dis avec dépit 
en péiiétrant l'objet de fes foins : en fit- 
elle jamais autant pour l'amour ? 

■ Ce gofit de parure s'étend de la m^ 
trefl*e dfi la maiion à tout ce qui la conb- 
péife. Le maître , les enfans , les domef- 
tiqiies , les chevaux j les bâtimens , lei 
jardins , les meubles , tout eft tenu avec 
un foin qui marque qu'on n'eft pas au»- 
deffous de la n^gnifîcente ,- mais qu'on 
là dédaigne. Ou 'phitôt , la magniïîçence 
y eft en effet , s il eft vrai qirelte ' con^ 
fifte inoins dans la ricfaefte de certaine* 
chofts que dans un bel ordre do tout , 
qui marque le-toncert des parties & Tus 
hité d*intenti(»i de l'ordonnateur ( 6 ). 



iS) Cda mx parrit Jncoutcltalile. n y a de )& m^nir 
flctnce ddiis la IV^cirié^d'un grand Palais. ; il n'y M t 
polDt lUiw uirj 't»ul« ût nmtlbiiS' cotarufïnuat entafllOÎ 
Il r a 4> la Bnqpito^Dc; d4n» l'aplforme d'un Ré^iMB 
-M liatûllc 1 il D'y -«■ 11 yoim dut 1« («u^ie gui U n. 
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Pour moi je trouve au moins que c'eft 
une idée plus grande & ^liis noble de voir 
dans ime mailon fimple & modefte un pe^ 
tit nombre de gens heureux d'un bonheur 
commun que de voir régner dans un pa- 
lais la difcorde & le trouble y & chacuh 
de ceux qui l'habitent chercher fe fortu- 
ne & fon bonheur dans la mine d'un au- 
tre & dans le défordre général, La maî- 
fon bien réglée eft une , & forme un 
tout agréable à voir : dans te palais oh 
ne trouve qu'un aflemblage conms de di- 
vers objets dont la liaifon n'efl qu'appa- 
rente. Au premier coup d'oeil on croit 
voir une fin commune ; en y regardant 
mieux on eft bientôt détrompé. 

■ A ne confulter que Timpreffion la plus 
naturelle, il fembleroit que pour dédai- 
gner l'éclat &c le luxe on a moins be- 
loin de modération que de goût. La fy- 
inélrie & la régularité plaifent à tous les 



■itdc; qiAiin'il ne i't trann ptiit-Hn rtrint un fnl 
bomnc dnat lliabit ta piniculici' h «>iHc mieux qot 
mM d'un foHït En an nat, 1» »*ricaWe nneNiBccnn 
r'cft SB' l'ordri nndu fcnfitle dans le grud i M fui 
bit V'* de tout bs fjteaacln ûnigiiMUa It f 1m autfmk 
fifue efi celui de la namic. 
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Îeux. L'image du bien-être & de la fé- 
cité touche le cœur humain qui en eft 
avide : mnis un vain appareil qui. ne (c 
rapporte ni à l'ordre ni au bonheur & 
n'a pour objet que de frapper les yeux, 
quelle idée favorable à celui qui l'étalé 
peut-il exciter dans l'efprit du fpeéiateur^ 
L'idée du goùtî Le goût ne paroit-îl 
pas cent fois mieux dans les chofes Cm- 
bIcs que dans celles qiii font offufquées 
de richeffe. L'idée delà commoâîté ? T 
a-t-il rien de plus incommode que le fef- 
te (7)? L'idée de la grandeur î Ceft 
précifement le contraire. Quand je vois 
qu'on a voulu feire un grand palais, je 

(7 ) Le hcnil des gmi d'un: maifon trouble incc&iH- 
mékii le rtpos Uu maitre ; il ne peut ricD cacher i i}iit 
d'arE"f. La foule de fes tréansieri lui f.iii payer ciicr 
celle de les adrairateMs. Srs sppartemens fb^^ Q Tapcr- 
btt qu'il en loici .de eoucriô' dans un boofe pour tttt 
i Tan ai(è, & Ton finge eft ^clquefotl Biieux logé qui 
IuL S'rl veut diner , il dépend de roii cuîEnier & jaoïaii 
de a faim ; t'il vent rortir , il ell 4 Is imrer de Tel 
chevaun i mille embarras i'ariJtent dan: les rues i il 
brûle d'arriver & ne fait plut qu'il a des jambes! ' Chlo* 
t^ittcRd , les bous le redeaneiit, le pajdi dt l'at de fi» 
habit l'accable , A il ne ptnl Caire vtUGt pat à pM; 
nalc t'tl perd un tendez -vons avec fa mattreOe , il ca 
eft liien dédemaïasé par lei paiTias ; chacun remar^Dt 
fa linfe , l'admire , & dit tout liaut v« s'eH AlonlîcH 
lia ul. 
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me demande auHî-tôt pourquoi ce palais 
ii*eft pas plus grand ? Pourquoi celui qui 
a cinquante domeftiques nen a-t-il pas 
cent î Cette belle vaiffelle d'argent pour- 
quoi n'eft-elle pas d'or ? Cet homme qui 
dore fon carrofle pourquoi ne dore-t-il 
pas fes lambris ? Si fes lambris font dorés 
pourquoi fon toit ne l'eft-il pas? Celui 
qui voulut bâtir une haute tour £ii^it 
bien de la vouloir porter juiqu'au Ciel i 
autrement il eiit eu beau 1 élever , ■ le 
point oii il fe fyt arrêté n'eût fervi qu'à 
donner de plus loin la jweuve de fijn im- 
puinànce. O homme petit & yaîa ! ihon7 
tre-moi ton pouvoir , je te montrerai ta 
mifere. . , , - . ^ 

Au contraire , im ordre de choies où 
rien n'eft donné à l'opinion , où tout a 
ion utilité réelle Scqui fe borne aux vrais, 
befoins de la nature n'otFre pas feulement 
un fpeâacle approuvé par la ratfon> mai& 
<pii contente les yeux & le cœur , en ce 
que l'homme ne s'y voit que fous des 
rapports a^éables , comme fe fuffifant à 
Uq-même, que l'image de fe foibleffe n'y 
paroit point , &i. que ' ce riant tableau ' 
n'excite jamaù de réflexions attriâantes. 



--Cookie 
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Je déâe aucun homme lenfé de contem- 
pler une heure durant le palais d'un prin- 
ce & le feile qu'on y voit briller fan» 
tomber dans la mélancolie & déplorer 
le . fort de l'humanité. Mais l'afpeâ: de 
cette maiCon Si. de la vie umforme Se 
iimple de fes habitans, répand dans Tame 
des Ipeâateurs lul channe fecret qiiî ne 
6it qu'augmenter làns cefle. Un pettf 
nombre de genj doiiK & paîfibles^ tuùs 
par des befoins mutuels & par «ne réci- 
proque btenvcyiance y concourt par di- 
vers Ibins à une lin commune : chacun 
trouvant dans fon état tout ce qu'il feut 
pour en être content ÔC ne point defirer 
(l'en fprtir, on s'y attache comme' y de^ 
vant refter toute la vie, & la feuSe am- 
bition qu'on regarde eft celle d'en bie» 
remplir les devoirs. Il y a tant de mo» 
dération dans ceux qui commandent 6c 
tant de zèle dans ceux qui obéîfîent, qiW 
des égaux euflent pu diftr Jbuer entre eur 
les mêmes emplois , fans qu'aucun fe fiît 
plaint de fon partage. Ainfi nul n'envie 
celui d'un autre ^ nul ne croit pouvoir 
augmenter fa fortune que par Taugmen- 
tation du bien commun j les maîtres mè- 
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mes ne jugent de leur bonheur que par 
cdui des gens qui les environnent. On 
ne fauroit qu'ajouter ni que retrancher 
ici , parce qu'on n'y trouve que les cho- 
fes utiles & qu'elles y font toutes , eci 
forte qu'on n'y fouhaite rien de ce Qu'on 
n'y voit pas , & qu'il n'y a rien ae ce 
qu'on y voit dont on piiiffe dire , pour- 
quoi ny en a-t-il pas davantage? Ajou- 
tez-y du galon , des tableaux , un luitre , 
de la dorure,, à l'inftant vous appauvri- 
rez tout. En voyant tant d'abondance 
dans le nëceffaire, &i nulle trace de fu- 
perflu , on ert porté à croire que , s'il n'y 
eft pas , e'eft qu'on n'a pas voulu qu'il y 
fit, & que fi on le vouloir , il y régne- 
roit avec la même proftifion : en voyant 
continuellement les biens refluer "au-de- 
Iiors par l'affiftancedu pauvre , on eft 
porté à dire ; cette mailon ne peut con- 
tenir toutes Ces richelTes. Voila , ce ma 
fembls, la véritable magnificence. 

Cet air d'opulence m efiVaya moi-mê- 
me, quand je fus inftruit de ce qui fer- 
voit à l'entretemr. Vous vous ruinez , 
dis -je à M. & Mde. de "Wolmir. Il 
n*eft pas poflible qu'un fi modique leve^ 
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nu (iifECe à tant de dépenfes. Ils fe mirera 
à rire , &: me Brent voir que , lans rien 
retrancher dans leur maifon , il ne tien- 
droit qu'à eux d'épargner beaucoup & 
d'augmenter leur revenu plutôt que de 
fe ruiner. Notre grand fecret pour être 
rlclies , me dirent-ils , eft d'avoir peu d'ar- 

fent , & d'éviter autant qu'il fe peut dans 
iifaee de nos biens les échanges inter^ 
mcdiaires entre le produit &{. remploi. Aur 
cun de ces échanges ne fe fait fans per- 
te , & ces pertes multipliées réduifeitf 
prefque à rien d'affez grands moyens, 
comme à force d'être brocantée ime belle 
boëte d'or devient un mince colifichet. 
Le tranfport de nos revenus s'évite en 
les employant fur le lieu , l'échange s'en 
évite encore en les confommant en na- 
ture , &c dans l'indifpenlkble cônverûon 
de ce que nous avons de trop en ce qui 
nous manque , au lieu des ventes & des 
achats Jjccuniaires qui doublent le pré- 
judice , nous cherchons des échanges réels 
oti la commodité de chaque contiaâant 
tienne Heude profit à tous deux. 

Je conçois, leur dis-je, les avantages 
de cette méthode i mais elle ne me pa- 
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roit pas làns inconvénient. Outre les 
foins importuns auxquels elle afluiettlt , 
le profit doit être plus apparent que réel , 
éc ce que vous peinez dans le détail de 
la régie de vos biens l'emporte probable- 
ment iur le gain que fêroient avec vous 
TO^ fermiers : car le travail fe fera tou- 
jours avec plus d'économie &c la récolte 
avec plus de foin par «n payfan que par 
vous. C'eft une erreur, me repondit w ol- 
mar ; le payfan fe foucie moins d'aug- 
pienter le produit que d'épargner fiir les 
fiaix , parce que les avances lui font plus 
pénibles que les profits ne lui font uti- 
les ; comme fon objet n'eft pas tant de 
mettre un fond en valeur que d'y faire 
peu de dépenfe , s'il s'affure un gain ac- 
tuel c'efl bien moins en améliorant la ter- 
re qu'en l'épuifant , & le mieux iqui puif 
fe arriver eft qu'au lieu de l'épuifer il U 
n^ige. Ainfi pour, un peu d'argent comp-: 
tant recueilli fens embarras , un proprié-: 
taire oifif prépare à lui ou à fes enfens 
de- grandes perles , de grands travaux , 
& quelquefois ia ruine de fon patrimoine. 
D'ailleurs , pourfuivit M. de Wolmar , 
je ne difconviens pas que je ne ^e la 
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tiilture de mes terres à plits grands &ali 
que ne feroît un fermier ; mais auflî le 
profit du fermier c'eft moi qui le fais , & 
cette culture étant beaucoup meilleure 
le produit eft beaucoup plus grand ; de 
forte qu'en dépenfant davantage , je ne 
laiiTe pas de gagner encore. Il y a plus; 
cet excès de dépenfe n'eft qu'apparent , 8C 
produit réellement une très-grande éco- 
nomie : car , fi d'autres cultivoient nos 
terres , nous ferions oififs ; il fàudroit de- 
meurer à la ville , la vie y feroit pluJ 
chère ; il nous feudroit des amufemens 
qui nous coùteroient beaucoup plus que 
ceux que hous trouvons ici , Se nous 
ièroient moins fenfibles. Ces foins que 
vous appeliez importuns font à la iois 
nos devoirs & nos plaifirs ; grâces à la ; 
prévoyance avec laquelle on les ordonne, 
ils ne font jamais pénibles ; ils nous tien- 
nent lieu d'une roule' de fàntaifies rui- 
neufes dont la vie champêtre prévient 
ou déti;uit le goût , & tout ce qui con- 
tribue à notre bien-être devient p<5iir 
hous un amufement. 

Jettez les yeux tout autour de vous i 
ajoutoit ce judicieux père de iàmille t 
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vous n'y verrez qiie des chofes utiles , 
qui ne nous coûtent prefqire rien , 8ç 
nous épargnent mille vaines dépenles. Les 
feules denrées du cru couvrent notre ta- 
ble, les feules étoffes du pays compofent 
prefque nos meubles & nos habits : rien 
n*eft méprifé parce qu'il eft commun ^ 
rien n'eft eftimé parce qu'il eft rare. Com- 
me tout ce qui vient de loin eft fujet à 
être déguifé ou iàUifié , nous nous bor- 
nons par délicatefle autant que par modé- 
ration au choix de ce ■ qu'il y a de meil- 
leur auprès de nous , & dont la qualité 
n*eft pas fufpefie. Nos mets font ûmples, 
mais chot{is. Il ne manque à notre table 
pour être fomptneufë , que d'être fervie 
loin d'ici ; car tout y eft bon , tout y 
feroit rare , 8c tel gourmand trouvetoit 
les truites du lac bien meilleures , s'il les 
mangeoit à Paris. ' 

La même règle a lieu dans le choix de 
la parure , qui comme vous voyt% n'eft 
pas négligée , mais l'élégance y préiîde 
feule , la richefle ne s'y morvtre jamais , 
encore moins la mode. Il y a une grande 
différence .entre le prix que l'opinion 
donne aux chofes & cehù qu!eUe& ont 
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réellement. C'eft à ce dernier feul que 
Julie s'anache , & quand il eil queftion 
^*ime étoflfe , elle ne cherche pas tant fi 
elle eft ancienne ou nouvelle que fi elle 
eft bonne & fi elle lui fied. Souvent mê- 
me la nouveauté feule eft pour elle un 
motif d'exclufion , quand cette nouveauté 
donne aux chofes un prix qu'elles n'ont 
pas ou qu'elles ne fauroient garder. 

Confidérez encore qu'ici l'effet de châ- 
tie chofe vienfmoins d'elle-même qu« 
de fon ulàge & de fon accord avec te 
refte , de forte qu'avec des parties de peu 
de valeur ïuUe.a fait un. tout d'un grand 
prix. Le goût aime à créer , à donner 
ïèul la valeiu* aux choies. Autant la loi 
de la mode eft inconftante & ruineulè , 
autant la fienne eft économe & durable. 
Ce quple bon goût approuve une fois 
eft toujours bien ; s'il efti rarement à la 
mode ,' . en revanche il n'eft jamais ridi- 
cide , & dans fa modefte fimplicité il tire 
de la convenance des chofes des règles 
inaltérables. & fûres » qui reftent quand 
les modes ne font plus. 
■:■• Ajoutez enfin que l'abondance du feul 
n é c e flàire ne peut dégénérer en abus ; 
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parce que le néceffaire a fa mefure natu- 
relle , & que les vrais befoins n'ont ja- 
mais d'excès. On peut mettre la dépenfe 
de vingt habits en un Teul , & manger en 
4in repas te revenu d'une année ; mais on 
-ne fauroit porter deux habits en même 
tems ni dîner deux fois en un jour. Ainfi 
ropinion eA illimitée , au lieu que la na- 
ture nous arrête de tous côtés , & celui 
<}ui dans un état médiocre (s borne au 
bien-être ne rifque point de fe ruiner. ■ 

Voilà , mon cher , continuoit le lâge * 
Wolmar , comment avec de l'économie 
-& des foins on peut fe mettre au-deflus 
-de fa fortune. Il ne tiendroil qu'à nous 
:d'augmenler la nôtre fans changer notre 
'manière de vivre ; car il ne fe feit ici 
prefque aucune avance qui n'^l un pro* 
■duit pour objet , èc tout ce que nous 
dépenfons nous rend de quoi dépenfej- 
4>eaucoup plus. 

Hé bien ! Milord , rien de tout cela ne 
paroit au premier coup d'œi!. Par -tout 
-un air . de profiilion couvre l'ordre qui 
le donne ; il Êiut du ^ems pour apperce- 
voir des loix fomptuaires qui mènent ik 
l'aiiànce àc. au plaiâr , èc l'on a d'abord 
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peine à comprendre comment on foiût de 
ce qu'on épargne. En y réfléchilTant le 
contentement augmente , parce qu*on voit 
que la fource en eft intari£able £C que 
1 art de goîlter le bonheur de la vie leit 
«icore à le prolonger. Comment le laSt- 
roit-on d'un état fi, conforme à la nature? 
Comment épuiferoit-on fon héritage ai 
Taméliorant tous les jours i Comment 
rutneroit-on la fortune en ne confom» 
mant que les revenus ? Quand chaque 
■ année on eft lùr de la fuivante , qui peut 
troubler la paix de celle qui court î Ici 
le Iruit du labeur palTé foutient l'aboiH 
dance préiente , & le fruit du labeur prir 
ient annonce l'abondance à venir ; oo 
jouit à la fois de ce qu'on dépenfe Scde 
ce qu'on recueille , & les divers tems fe 
ralTeml^nt pour zStinûi la fécurité da 
préfent. 

Je fuis entré dans tous les détails du 
ménage, & j'ai par-toiit vu régner le 
même elprit. Toute la broderie & la 
dentelle fortent du gynécée ; toute 1» 
-toile eA tilée dans la balTe - cour ou par 
de pauvres femmes que l'on nourrit. . La 
laine s'envoye à des manu&âures doiit 
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on tire en échange dM àiapt pour habil- 
ler les gens; te vin, l'huile fie. le pain 
fr font ^ans la maifrai i on a des bois en 
■coupe réglée autant ■ qu'on en peut con- 
sommer ; le bouflter fe paye en bétail ; 
^épicier Teçoit du bled pour fc? fouifni- 
tures ; îe Claire des ouvriers 3i des do- 
mefliques fe prend fur le produit des ter- 
res qu'ils font valoir ; le loyer des mat- 
fons de la ville fuffit pour l'ameublement 
de celles qu^on habite ; les rentes fur les 
fonds publies fûurniffifOt à l'entretien des 
maîtres & au peu -de vgiiXelle qu'on fe 
permet ; la veate des vins & des bleds 
qui reâient donne un fonds qu'on laiflc en 
referve pour les dépeirfes exteaordinaires ; 
fonds que 1« pm^nce de JuJie ne laiiTe 
jamais tarir , oC que ià icharité laillé en- 
core moins augmenter. Elle n'accorde aux 
chofes de pur agrément que le profit du 
travail qui fe fmt datis fa aiaiioa , celui 
des terres gu'ils ont défrichées , -celui des 
arbres qu'ils ont ùàt planter , &£. Ainû 
le produit & l'einipfoi fe pouvant toii- 
. toijîrs compenfés par la nature des chofes, 
la balance-ne peut être rompue, Se il eA 
împofBble de fe dérat^r. 

l^ouv, HUoîfe, Tora. UL P 
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Bien plus : les privations qu'elle s'im- 
pofè par^ette volupté tempérante dont j'ai 
parlé font à la fois de nouveaux moyens 
de plaifir & de nouvelles reffources d'é- 
conomie. Par exemple , elle aime beau* ' 
coup le cafFé ; chez là mère elle en pre- 
noit tous les jours. Elle en a quitté l'ha- 
bitude pour en augmenter lé goût ; die 
s'efl bornée à n'en prendre que quand 
elle a des hôtes , 8c dans le lallon d'A- 
pollon , afin d'ajouter cet air de fête à 
tous les autres. C'eft une petite fenfualité 
qui la flatte plus , qui lui coûte moins , 
« par laquelle elle aiguife & règle à la 
fois (k gourmandise. Au contraire , elle 
met à deviner &i. iatisfaire les goûts de 
fon psre & de fon mari une attention 
fans relâche , une prodigalité naturelle & 
pleine de grâces, qvii leur feit mieux goû- 
ter ce qu'elle leur offre par le plaifir 
qu'elle trouve à le leur offrir. Ils aunent 
tous deux à prolonger un peu la fin du 
tepas , at la Siiiffe : elle ne manque jamais 
après le fouper de faire lervir une bou- 
teille de vin plus délicat , plus vieux qua 
celui de l'ordinaire. Je fus d'abord la dupe 
des noms pompeux qu'on donnoit à ces 
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vins, qu'en efFet je trouve excellens, &, 
les buvant comme étant des lieux dont 
iis portoient les noms , je fis la ^erre à 
Julie à'uac infraction fi manifeile à (es 
maximes ; mais .elle me rap[Sel1a en riant 
un paflage de Ptutarqiie , oh Fkminius 
compare les troupes Alîatiquès d'Antio- 
chus Ibus mille noms barbares , aux ra- 
goûts divers fous lelciuels un ami lui 
avoit déguifé la même, viande. Il en eÀ 
de même, dit-elte , de ces vins étrangers 
que vous me reprochez. Le Rancio » le 
Cherez , le Malaga , le Chaâaigne, le Sy- 
raaiiè dont vous buvez avec tant de plaint 
ne font en effet que des vins de Lavaux 
diverfement préparés ,, & vous pouvez 
voir d'ici le vignoble qui produit toutes 
ces boifibns lointaines. Si çUes ibnt infé- 
rieures en qualité aux vins fameux dont 
elles portent les noms , elles n'en ont pas 
les inconvéniens , &c comme on eft iur 
de ce qui les compofe , on peut au moins 
les boire làns rifque. J'ai lieu de croire , 
continua - 1 - elle , que mon père & mon 
mari les aiment autant que les vins le.s 
plus rares. Les fiens , me dit alors M. de 
"N^olpiarj ont po;ir nous uo goût dont 
• - Pi' 
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manquent tous les autres ; c'eft ïe plaifir 
qu'elle a pris à les préparer. Ah ! reprît- 
elle , ils (itcfnt toujours exquis ! 

Vous jugei bitn qu'au rtiîlieu de tant 
de foifts divers te défteuvrement & l'oi- 
fiveté <jui rendent néceffaires la compa- 
gnie , les viiîtes & les fociétés extérieu- 
rM , ne trouvent gaeres ici de place. On 
fréqueme leS Toifiiw , aflez poiu- entrete- 
tàt un CDmftiercé agréable j trop pexi pour 
s'y affuiettil-. Les hôtee font toujours bien 
Tenus & ne font jaittàis defirés. On ne 
voit précifément qu'autant de monde qu'il 
iâut pour fe conferver le goût de la re- 
traite ; tes oeciipations cliampêtres tien- 
fieïil lieu d*amufenieiK , & pour qui trou- 
ve au fein de fa ' ftmilte une douce fo- 
ciété , toutfej !^s autres font bien infipî- 
lîes. La manière dont on pafle ici le temS 
«fl trop fimpîe & trop uniforme pour 
tenter beaucoup de gens (8) ; mais c'eft 

■ (a) Je crois <|ii'itn de nos bewit erptits Toyseeant *»Bi 
ce payi U, rtcH & cucflc dam cctce nMiG>n i tan pat 
Tagï , fcroit eHluite à fes ainii une rcldtiun bim plaifince 
de U vie de maitun (uoo J ment. An relie , k voiï 
par Ik lettres de Milaili Caiesby que « euût n'eft pas 

Farcicu;icr ù la France , & 911e t'ctt apriremmcut aiifS 
orage en Aneleierre de ii.amer tei hStsi eu riiSmlts, 
BOUT piu de len holiiiniliu. 
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Par la difpofition du cœur de ceux qui 
ont adoptée qu'elle leur eft intéreflante. 
Avec une ame laine, peut-on s'ennuyer 
à vçmplÎT les plus chers &c les plus char- 
mans devoirs de l'humanité » & i~t fe ren- 
dre mutuellenieijt la vie heureufe } Tous 
les foirs Julie ijpHtènte '4^ fa'jc?uroée n'en 
defire point i^ne diftefenie.'pûiif le ttrnde- 
main , &ç tous les maiin^ ii(le demande 
.au Ciel un. jour fémblable à^çflui de la 
veille : elle fiiit toujours les iuêmes cho- 
fes parce qu'elles font bien , Se qu'elle 
.ne cor.noit rien de mieux à faire. San* 
, doute elle Jouit ainli de^ toutç \» félicité 
.pcrmife à Fhomine. Se plaire dgns la du- 
rée de fon état n'eft-ce pas un, ûgne aiSiré 
.qu'on y vit heureux ? 

Si l'on voit rarement ici de cts tas de 
.défœuvrés qu'on appelle bonne compa- 
gnie y tout ce qiii s'y raffemble infère l- 
,ie le cœur par quelque endroit àvajita- 
.geux, & racheté quelques ridicules pa,r 
jnille vertus. De paifibles campagnards 
fans monde & uns politeffe , maS bons, 
iîmples y honnêtes & contens t^e leur 
ibrt; d'anciens efHcîers retirés du fervi- 
cc ; des coinmerçans ennuvés de s'einri* 

p 3 ■ 
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chir ; de fkges mères de famille qui amè- 
nent leurs filles à l'école de la modeftïe & 
des bonnes mœurs ; voilà !e cortège que 
Iulie aime raifembler autour d'elle. Son 
mari n'eft pas fâché (Tj joindre quelque- 
fois de ces aventuriers corrigés par 1 âgp 
& l'expérience , qui , dCveiius fiiges à leurs 
flépens , reviennent fens chagrin cultîvdr 
le champ de leur père qu^ils voudroient 
n'avoir poiftr quitté. Si 'quelqu'un récite 
à table les événemens de fa vie , ce ne 
font point les aventures merveilleufes du 
riche Sindbad racontant au fein de la mot 
lefTe orientale cohmient il a gagné fes 
irélôrs : ce font les relatioris plus fim- 
phs de gens fenfés que les caprices du 
fort & les injuilices des hommes ont re- 
butés des feux biens vainement pourfui- 
vis , poïir leur rendre le goût des véri- 
tables. 

Croiriei-vous,que fentretien même des 
payfens a des charmes pour ces âmes éle- 
vées avec qui le fàge amieroit à s'inflrui- 
re ? Le judicieux Wolmar trouve dans la 
naïveté viHageoife des caraâeres plus mar- 
qués , plus d'hommes penfans par eux- 
mêmes que fous le maTque ufûforme des 
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-habitans des villes, où- chacun fe montre 
-comme font les autres , plutôt que com- 
me il eft lui-môme. La tendre Julie trou- 
ve en eux des cceurs fenfibles aux moin- 
dres carefles , & qui s'eftiment heureux 
-de l'intérêt qu'elle prend à leur bonheur. 
Leur cœur tii leur efprit ne font poini 
Êiçoqnés par l'art ; ils n'ont point appris 
-à fe former fur nos modèles , & l'on n'a 

Pas peur de trouver en eux l'homiue de 
homme au lieu de celui de la nature. 
Souvent dans fes tournées M. de Wol- 
inàr rencontre quelque bon vieillard dont 
le lèns & la radbn le iiappent , & (^u'il 
>ik plaît à feire caufer. Il l'amené à fa 
femme ; elle hû &it un accueil charmant , 
qui marque , non la politefîe & les airs do 
ion état , mais la bienveillance & l'huma- 
nité de ion caraitere. On retient le bonj 
homme à dîner. Julie le place à côté d'el; 
le , le fert , le careiTe , lui parle avec in- 
térêt , s'informe de fa' famille , de fes at 
&ires , ne fourit point de fon embarras , 
ne donne point une attention gênante à 
fes manières rufliques , mais le met à fon 
aile par la iàcilité des fiennes , iSs;ne fort 
point avec lui de ce tendre Se touchant 
P4 
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reipeâ dû à ia vieUleâte infirme qu'ho- 
nore une longue vie paffée fans ■ repro- 
che. L« vieillard enchanté iè livre à Té* 
panchemebt de fon coeur ; il lemble le- 
-pKndre un-moment b vivacité de fa jeii- 
rntk. Le vin- bu à la iànté d'une jeune 
-Panie en réchauffe mieux fon fang a de-, 
mi-glacé. Hie ranime à parler de fen an- 
cien tems y de fes amours , de fes caio- 
pagnes , des combats oil il s'eft trouvé y 
~àa courage de £» compatriotes y as ibo 
retour au péys , de la tèmme ,- èe fes .en- 
iàns , des travaui champâtres , des abufi 
qu'il a remarqués ^ des remèdes qu'il imar 
' giné> Souvent'des loi^ difeours de fov 
âge fortent d'excellens: préceptes moraux, 
ou des leçons d'agriculture ; & quand il 
n'y auroit dans les cho&s qu'il dit que le 
plsi£r qu^il prrad à :les dne , Julie -ea 
prèndroit . à' lad écbuidsr. 
- Elle p3& aprèis le dîner dans ià dbain- 
bre , & en rapporte ua petit préfent de 
quelque nippe convenable à la femme ou 
aux filles du vieux bon - homme. Elle le 
lui iàit offrir par les en&QS , &C récipro- 
quement il. rend âux>en&ns quelque doq 
fimple S( de leur goûi dbnielLe l'a fecrer 
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tement chargé poitr eux. Ainfi fe forme 
de bonne heure l'étroiie & douce bien- 
veillance ,qni. fait la ,Iiaiib;n 'des états di- 
vers. .1^5 en&ns s*^ccQutuinent à hono- 
reir, la' vieiUejSe, à elUmej- la rimpUcîté 
^ à diflinguer. le mérite dans tous les 
rangs. Les payfans , voyant leurs vieux 
pères fêtés dans une piaifon, re^âa- 
ple & admis à la. t^ble des i;naîtres ^ ne 
iê tiennent point oifeofés. d'en être ex- 
clus, i ils .ne. s'en prennent point à leiff 
nu^ mais à leur âge.; ils,ne difent point f 
nous femmes trop pauvres , m^ ,'nou^ 
fommw trop jeunes pour être aïnfi trai- 
tés ; rjïonneur qu'on rend à leurs vieillards 
tic revoir de le pattager tm jour les con- 
ifolerit (d'en être prjvs? & les ejfcitentâi 
s'en Fçndre dignes. 

, C^endant , le vieux bon -homme , en- 
core -attendri des cgrefles qu'il a reçues , 
fevient dans fa chavimiere , empreffé d? 
montrer à fa femme & il fes enfans les 
dctfif qu'il -leur *PP9ft^ Ç^ bq^àtçllo? 
répandent ia,JDie,(Un&. toute unefaixtilTe 
Qiij voit iqu'fîn a^àa.ig/fé s'occuper' d'etle. 
Il leur raconte avec empbalê la réceptîpn 
(ni'<)n lui a Êûte , les mets dont on l'a 
PS 
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fervi , les vins dont il a goûté , les dis- 
cours obligeans qu'on lui a tenus , com- 
bie'n on s'eft infonné d'eux , Tafebilité 
ides maîtres , l'attentiondes ferviteurs, & 
généralement ce cp.ii peut donner du prix 
aux marques d'eftime & de bonté qu'il a 
reçues; en le racontant îl'en jouit une fé- 
conde fois , & toute la maïfon croit jouir 
Bulll des honneurs rehdus à fon chef 
Tôits bénîffent de concert cette famille 
îltuûre & génëreufè qui donne exém|de 
aux grands St refiige aux petits , qui ne 
dédaigne point le pauvre ic rend hoo- 
neiu- aux cheVeux blancs. Voilà l'encens 
plait aux âmes tnenfàilàntesi S'il efE 
[es bénédidions humaines que le Ciel 
daigne exaucer , ce ne font point eellei 
qu'arrachent la flatterie & là bafleffe en pré- 
'fence des gens qu*^on loue ; mais celles 
que difle en fecret un coeur fîmpte &c re- 
connoiflant au coin d'un foyer ruflïque. 
[ Céft ainfi' qu'un fentimfint agréable & 
'doux peut toûvrir de ion charme wne vie 
înfipide à des cœurs îijdîiRreris ^ i^éft ain- 
fi que les foihs , les ttaVaih: , la retraite 
Seuvent devenir des àmufémens par l'ait 
e tes ^iger. Une ame faîne peut do» 
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ner du gofit à des occupations commu- 
nes , comme lafanté dir corps feit trou- 
ver bons les alimens les plus fimplea 
Tous ces gens ennuyés qu'on amufe avec 
iaht de peine doivent leur dégoût à leurs 
vices , & ne perdent le fentiment du plais- 
fir qu'avec celui du devoir. Pour Julie , 
il lui eft arrivé précifément le contraire, 
i& des foins qu'une certaine langueur dV 
me lui eût laiffé négliger aittrefois , lui 
deviennent intéreffims par le motif qvii 
les infpire. Il iàudroif être infenfiblepour 
être toujours fans vivacité. La fienne 
s'eft développée par les' mêmes caufes qui 
la réprimoient autrefois. Son cœur cher- 
chait, la, .retraite. & la folitude pour le 
livrer en paix aux affeôions dont il étoit 
çéoétiéi maintenant elle a pris une ac- 
tivité nouvelle en formant de nouveaux . 
-Jiens. Elle ii'eft point de ces indolentes 
mères de femille , contentes d'étudier 
quand il feut ^ir , qui perdent à s'inf- 
truire des devoiit d'autnu le tems qu'el- 
les devroient mettçe à remplir les leurs. 
Elle pratique aujoùrd'hiri ce qu'elle ap- 
prenoit autrefois. Elle n'étudie plus , 
elle ne lit plus ; elle agit. Comme «lie 
P 6 
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fe levé une, heure plus tard que fon mari, 
elle le couche, auffi plus tard d'une heure. 
Cette heure left le ieui tems qu'elle do»- 
ne encore à l'étude., &c la journée ne lui 
paroit jamais afiez longue pour tous Let 
îbins dont elle aime à la remplir. 

Voilà , Milord , ce que j'avois à vous 
idire fur l'économie de cette maifon & 
Jùr ta.vie ^sivée des» mûtres (}ui la gou«- 
vernent. Contera de leur fort , U9 en jouit 
lent pailîbtemmt ; contens de leur for- 
tune , ils ne travaillent qbs JL l'augmenter 
pour leiu-s enfens; mais a'ieux iaifer avec 
rhéritage qu'ils ont reçu , des terres en 
bon état, des doowftùfues affeâionnés, 
le goùf du travail , dé-l'iBidR , de la' mo- 
dération , & &>ut 'Kv qui peut 'rendre 
douce èc charmante à. des ^e«s fenfés 11 
jouiâànce d'un tûen médiocre , auâi fa- 
gement confervé qu'il ftit fa<anètement 
acquis. 



é* 



H É L O t s E. V. PXRt. 345 

L ET 1^ R E IIL ('i) ; 
. DE Saint Pre ûx ^" - 

A Mi L o R D E DO U A R p. " 



Ne 



iOus avons eu des hàiei ces- jours 
flernierS. -Hs font repartis; î^ie^, '& nous 
recommençons entre tioxis -trois, ime Co-' 
tiété d'autant -pUis charmante qu'il n'eff 
rien refti dans le fond des cœurs tpt'oiï 
Véuîllefe cacher l*un à l'autre. Quel pîàii* 
fir je gonte à reprendre un nouvel être' 
qui me rend digne de votre confiance! 
Jèlne reçoB pas tUre'marraue d'eftime de 
JuHé'& 'de'foïOînariv'qiJé'lii ïie iriè â'ifê 
avec une certaine ifierjé d'ïoie' : enfin j'o- 



( I ) DeÂK letrret 4<criRs n diffinns nim rnulOienC 
tu le Ti^ ^^p^-llii H 401 «cnatonMlt biu im 

^uii lttL[«! tiiuné leule. Au iefte, riiba jirïientlre juTt 

tenuil ieA-cimifoff . ,W onuttoerti-ta* IM Imid dta 
Cjlitair» ibni lo«eun&ru»l cçllts jIis gens duqinnile 
fréquentes & couices. Il nf fine qu'obiérvn cetie djffé- 
Kaet f»w en léatit i lislluit }* raifbo.. 
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ferai me montrer à lui. Ceft par vos 
(oitis , c'efl fous vos yeux que j'efpere 
honorer mon état prélent de mes feutes 
paflées. Si Tamour éteiift jette l'ame dans 
répuifement , Tamour fubjugué lui donne 
avecià confcienCe de fa Viâoire une élé- 
vation nouvelle , & un attrait plus vtf 
pour tout ce qui eft grand & beau. Vou- 
droit-on per4re.le ffuït d'un facrifice qui 
nous, a coûté ^c^^^^ Non, Milord, )e 
fens qu'à votre exemple mon cœur va 
mettre à proBt tous les ardens fentimens 
[u*il vaincus. }e fens qu'il iàut avoir 
:té ce que je (as pour oevenir ce que 
je veux être. 

Ap(;ès {i^.'jqvjçs îwrdusaui entretiens 
frivoles des geft^fncllfiej;çns,iiious avons 
■àaSé aujoum^ut iiiK inatïnée-^ rai^loi-< 
le t résnis & ^âns le iilence , goûtant à 
la ft>is lepbifir d' ê tie enf e i n ble & la do** 
çeur. du recueillement. Qsi^ . les. -délices 
de cet état font connues -est peu de gens ! 
J« rt'ai TU perforrtle^-''eh;T^rice ert zvait 
fe moindrç; ideé;,Xà içQpyçsfetipo des amis 
■e taiù iamais ^. cUfenfrils. H' eft vrai, h 
langue fournit un babil -fecile aux atta- 
chemens inidiocres. 'jvfais r^Bjitié , Mi-. 



?; 
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lord, l'amitié! ientîment vif & célefteV 
quels difcours font digres de toi ? Quelle 
langue oie $tre ton interprête }. Jamais 
ce qu'on dit à fon ami -peut - il valoir ce 
qu'on lent- à {e& côtés ? Mon Dieu I 
qu'une main ferrée , qu'un, regard ani- 
mé, qu'une étreinte contre la poitrine, 
que le foiipir qui la ■fuit difent -ds-choi 
ies , & que le premier mot qu'on pro- 
nonce eft ffoidi après tout cela !0 veil- 
lées de BeÉmçon! moftiens confacrés a\i 
filence 6c reaieillis par l'amitié 1 O Bomf- 
ton ! ame grande , ami fublime ! Noa , 
je n'ai point avili ce que tu fis pour moi ,■ 
6c ma bouche ne t'en a jamais rien dit» 
"Il eft f&r que cet état de contempla- 
tion fait un dos grands cbasmes d«s faoni? 
mes'fenfibîes.' Mais j'ai lonjours- trouvé 
que les impomin's ' empêchoient. de le 
goûter , & que les amis oht befoïn d'être 
fâns témoin pourpouvoif ne fe rien dire 
à leur aife. On veut être teciieilKs , pour 
ainfi dire, l'«n <lws ï^mre : tes awàn- 
dres'âiftr^ions foiit défolanteB , là moim 
dre contrtime eft* infuppdrtirfiîe; Si qud^ 
quefcMs le' cceur- porte im mot' à la bo»- 
Âe , il eft fi doux de pouvoir le pto- 
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noncer iâns gêne. Il femble qu'on n'ofe 
penfer hlwement ce qu'on n'ofe dire de 
même : il lémble qne in préiènce d'un 
fetit étranger retienne le fentiment éc 
bomptime des âmes qui s'entendroient & 
bien Êins lui. 

. ■ Deux heures fc font ainfi écoulées e» 
ta nous dans cette immobilité d'extsre, 
plus douce mille fois que Je j&oid.repo$ 
dès Hèiix:^Ëpicure.' Après le déjeuner » 
1m cn&ns font entrés domme k l'ordioai- 
re - dans Aà -chambre .de te\ir i iB«ze ; mais 
9u lieu d'aller enfuite s'enfer^Kc avec eux 
dans le gynécée ielcn la coutume ; pour 
nous tlédommager eh ^uelqLie forte da 
teins petdo &i]s.nDiisvoiri:elle les a fait 
refler a*ec ieib,^.&f,jBDus 06 nous fom* 
mes point ^mné«.;jufqu*au dîiifir. Hei^ 
riette qui connaeoce à &rraàx tenir l'ai- 
guille , tiavaiUint aSxie devant ta Fan- 
chon qui feifoit de là denteJk^ & -dont 
IVmUer pofoit fax le doffier. de fa petite 
ehaiie. LesidsusagbrçocK fetulletoàent liir 
une Cable .unireéûeil d'images » dont l'aîné 
CKitliqubit les fitjets' au.'i:adeit< Quand il 
(e~ trompott , H«nriette. attentive & qui 
Jàit le recueil par cœur àvoit foin de le 
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^rriger, Souvent feignant d'ignorer à 
flU^lle eflanjpe Usçtpiçnt, elle en liroit 
un , prétexte de fe lever , d'aller & ve- 
nir de ik çhaifç à la table $f de la table 
^ {a, çbaJr?. Ces pi;omenades ne lui, dé- 
pî^ifoieat ,pas 6c )ui attiroient tèujOiurs 
i^eique ^cerjie delà par; du pçtit Mali, 
quelquetpis piême il s y, joignpit un i)aii- 
ier, qive fa bouche enfantine (ait mat 
appliquer encore , mais dont Henriette , 
déjà plus favante, lui épargna volontiers 
la.feçon.. Pçndant xes petites leçofis ejui 
jfe prenoieat & fe donnoient -fens bpauf 
coup de foin , mais auffi fans la moindre 
gêoe , le cadet comptoit fiirtivement de^ 
onchets de buis, .qu'il avcnt cachés fous 
le livre. , , 

j Madan;ie de '^olmar brodoit près dç 
la fenêtre vis-à-vis des ço^ns i nous étjons 
fpn ^nari.& moi encope aiitoUiTde la>ta- 
ble à thé lifant la gaze^e ,, à laquelle elle 
jarêtojt affez peu d^ttention. Mais à l'ar>- 
ticle de' la maladie du Roi de France & 
de l'attachement fmgulier de fon peuple , 
gui, n'eut jamais d'égal que celuides Ro- 
mains pouf G€rmaniçus,.ejlea.feit.qu^ 

^eç réflejjiqns /ur le fepniiiatuïçl de çf tig 



354 ^A NdvvEtLï 

'nation douée & biehveillan'té, que toutes 
)iaîûent& qui n'en liait aucune , ajoutant 
cpiMIe n'envioit du rang fuprême , ipe 
le plaifir de s'y Éùre aimer. N'enviez 
rien y lui a dit fon mati d'un fOQ qu'il 
m'eût dû laiffer prendre ; il y a long-tems 
ique nous femmes, tous vos fujets. A oé 
teot, Ton ouvrage eft tombé de fes mains» 
elle a tourné la tête & jette fur fon di* 
gne époux un regard lî touchant , fi ten- 
dre « que j'en ai trelTaitli moi-même. Elle 
n'a rien dit i -qu'eût <- elle dit- qui valût 
te l'égard î "Nos yeux fe font anfli ren- 
contres, j'ai fenti à ta manière dont, fon 
înari m*a ferré la main que 'la même émo» 
tîon nous gagnoît tous trois,. & que ta 
douce influence de cette ame expanfive 
BgiiToit autour d'elle » & trioinphoit de 
l'inienfibilité même; ' 

; C'eA dans Ces ' difpolitions qu'a cooh 
mencé le iilence dont je vous parlois ; 
vous ponveE juger qu'il n'étoit pas de 
froideur & d'ennui. Il n'étoit interrompu 
que par le petit manège des enfàns ; en- 
core , aulTi-tôt que nOus avons ceffé de 
parler , om-4Is 'modéré par imitation leor 
'caquet-, comme ciaignaot dfr troi^Ier le 
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ecueillement univerfel. Ceft la petîtîB 
arintendante qui la première s'eft raife à 
)ai£rer la voix , à &ire ligne aux autres, à 
:ourir fur la pointe du pied, & leurs jeux 
"ont devenus d'autant plus amufans que 
:ette légère contrainte y ajoutoit un nou- 
vel intérêt. Ce fpeÔacle qui fembloit être 
mis fous nos yeux pour prolonger notre 
attendriflement a produit fon effet oatureL 
Ammutifcon le lingut , e parlan Falme (a). 
Que de chsfes fe font dites fans ouvrir la 
bouche ! Que d*ardeps fentimens fe font 
coininiuiiqués lans la froide entremife de 
la parole ! Infenfiblcment Julie s'eft laiffée 
ahforber à celui qui dominoît tous \çs 
autres. Ses yeux le font tout-à-iàit fixés 
fur fe^ trois en&ns, & fon cœur ravi dans 
une il déltcieufe extafé ^moit fon char- 
mant vifage de tout ce que la tendreflè 
maternelle eut jamais de plus touchant. 

Livrés nous-mêmes à cette double con- 
templation , nous nous-laijlions entraîner 
■Wolmar & moi à nos rêveries , quand 
les en&ns , qui tes caufoient , les ont fait 

(4) Lts liuiGUCS & uir«at nuit Itt ««bii parknL , 
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finir. L'aÎQé> qui-s'amufoit aux images, 
voyant que les onchets empêchoient Cpa 
iiere d'être attentif, a pris le tems qu'ï 
les avoit raiTemblés , &c lui donnant un 
coup (ut la main , les a Êiit làuter par k 
chambre. Marcellin s*eA mis à pleurer , 
& fans s'agiter pour le &ire taire , Mde. 
,dc Wolmar a ait à Fanchon d'emporter 
les onchets. L'en&nt s'eft tCi fur le <^anip, 
mais les onchets n'ont pas moins été 
emportés , uns qu'il ait recommencé de 
■pleurer comme je m'y étois attendu. 
Cette circonftance qviî n'étoit rien m*en a 
rappelle beaucoup d'autres auxquelles j« 
'n'avois lait nulle attention , & je ne me 
fouviens pas , en y penlant , d avoir vu 
d'enfàns à qui l'on parlât fi peu & qiii 
fùlTent moins incommodes. Ils ne quittent 
-prefque- jamais leur mère, & à peine 
'Vapperçoît-on qu'ils foient là. Ils font 
vifs , étoxu^iSi feiiiillans, comme il con- 
vient à leur âge , jamais importims ni 
criards, & l'on voit qu'ils font difcrets 
avant de favoir ce que c'eft que difcré- 
tion. Ce qui m'étonnoit le plus dans les 
■réflexions oîi ce fujet m'a conduit , c'étoît 
que cela fe ût comme de foi - même , & 
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n'avec une fivive tendreffe pour-fes en- 
?.ns , Julie fe tourmentât u pevi autour 
feux. En effet, on ne la voit jamais 
'empreffer à les feire parler ou taire , ni 
1 leur preicrireOQ déKndre'ceciou cela. 
lUc ne ^fpute point avec «iix , elle ne 
les contrarie point dans leurs aniufemens ; 
on diroit qu'elle fe contente de les voir 
Si de les aimer, & qiw quand ils ont pafl'é 
leur journée avec elle , tout fon devoir 
de mère eft rempli. 

Quoique cette paitole tranquilUté me 
parût plus douce à confidérer que l'ïn- 
quiete foliicitude des autres mères , je 
n'en étois pas moins frappé d'une indo- 

ience qui s'acccordoit mal avec mes idées, 
'aurois voulu qu'elle n'etit pas encore 
été contente avec tant de fujets de l'être : 
une aftivité fuperflue fied fi bien à l'a- 
mour maternel ! Tout ce que je voyois 
de bon dans fes enfàns , j'aurois voulu 
l'attribuer à ki foins ; j'aurois voulu 
qu'ils. duffent moins à la nature & davart- 
tage à leur mère ; je leur aurois prefque 
deûrà des défeuts pour la voir plus em- 
preffée à les corriger. 
Après m'être occupé long-ttms de ces 
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réflexions en filence y je l'ai rompu pour 
les lui communiquer. Je vois , lui ai-je 
dit , que le Ciel récompeofe ïa vertu des 
mères par le bon naturel des enfans ; mais 
ce bon naturel veut être cultivé. Ce& 
dès leur naiâance que doit commencer 
leur éducation. Eft- il un tems plus pro- 
pre à les former , que celui oh ils n'ont 
encore aucune forme à détruire } Si vous 
les livrez à eiyc-mêmes dès leur énonce, 
à quel âge attendrez r vous d'eux de la 
docilité? Quand vous n'auriez rien à leur 
apprendre , il fiiudroit leur apprendre à 
vous obéir. Vous appercevez-vous , a-t- 
elle répondu , qu'ils me défobéiffenl i 
Çeta feroit difiicile , ai - )e dit , quand 
vous ne leur commandez rien. Elle s'efi 
Biife à fourïre en regardant fon mari , & 
me prenant par la mdn , elle m'a mené 
dans le cabinet , oti nous pouvions caufer 
tous trois làns être entendus des enèns. 
C'eft là que m'expliquant à loifir Ces 
maximes , elle m'a fait voir fous cet air 
de négligence la plus vigilante attenti<Hi 
qu'ait jamais donné la tendreffe mater- 
nelle. Long-tems, m'a-t-elle dit, j'ai 
pehfé comme vous fur les inftruâiops 
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prématurées , Se (Jurant ma première 
grofléffe , effrayée de tous mes devoirs 
& des foins que j'aurois bientôt à rem- 
plir , j'en parlois fouvent à Monileur de 
w olmar avec inquiétude. Quel meilleur , 
guide pouvois - je prendre en cela qu'un 
obfervateur éclairé , qui jolgnoil à l'inté- 
rêt d'un père le fang-froid d'un philofo- 
phe ? Il remplit & paffa mon attente ; il 
oiJItpa mes préjugés & m'^>prit k m'^u? 
rer avec moins de peine un fuccès beau- 
coup plus létendu. Il me fil fentir que la 
première & plus importante éducatioo » 
celle précifênïent que tout le monde ou- 
blie (i) , eft de rendre un enfent propre à 
être élevé. Une erreur commune à tous 
les parens qui fe piquent de lumières eft 
de Âippoferles enrans [raisonnables àès 
leur nàiiOante , Se de lettr parler comme 
à des homines avdnl même qu'ils fâchent 
parler. La raifon eft l'inftrument qu'on 
penfe employer à les inftruire, au lieu 
que les autres inftrumens doivent fervir 
à former celui - là , & que de toutes les 

(:} Locke lui.mïma, le fage Lothe Vt uiihlitt; il dit 
bien plus es qu'on doit exiger dn ïnfuu , qut ci %n'Si 

faut tùie pour rpbicjûr. 
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inftmâions propres à l'homme , celle 
qu'il acquiert le plus tard & le plus diffi- 
cilement eft la railbn même. En leur par- 
lant dès leur bas âge une langue qu'ils 
n'entendent point , on IéS Jccoiitinne à fe 
payer de mots , à *n p^yer les autres , 
& contrôler tout ce quNin lair dît , à iê 
croire aulTi iiages que leurs maîtres, à 
devenir dffpuleurs ec nMttins , & tout ce 
q\i'oii penlè e^teiiir d'eux par des motifs 
raifotinabtes , on ne i'T)btient en eiEet que 
par ceux dé ti!ain*e ou. ■!« vaniié iqu'oii 
e& lou^ûos ^bicé ity. joindre. 
■ 'irn'y'a:pobit de patience que ne lafe 
enfin l'enâiït qu'on veut élever ainfi ; & 
roilà commena , evmayvs , Tebutés , excé- 
dés ck l'éteneUe nigortuirilé idont ils 
leur •ont donnéd'bataoïda èuk- màmes ; 
tes pevens ne ponianfl Lpli^s iîipqxirter le 
tmcas deb ee£ans ûimt excès, de les .Soi- 
gner 4'eiix en les. livrant à des maîBTS ; 
comme û l'on ■pciavoït ^ttm% efpérer d'un 
précepfew pVis de pabenee &L de dou- 
ceur que'rfioi peutavorir va pêne. 
- L a i fet a r e « -a - c c nt io u é J ulie , yeut q ue 
les enftns foi^tenânE. avant que d'être 
"hommes. Si nous voulons pervertir cet 
ordre » 
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ordre , nous produirons des fruits préco- 
ces qui n'auront ni maturité ni faveur y 
& ne.tarderont pas à fe corrompre ; nous 
aurwK de jeiines doâeitrs & de vieux 
enlàns... L'enfance a des manières de voir, 
de penfêr , de fentir qui lui font pro- 
pres. Rien n'eft moins fenle que d*y 
vouloir fiibftituer les nôtres , & j'aime- 
Tois autant exiger qu'un enfant eût cinq 
pieds de haut que du jugement à dix ans. • 

La raifon ne commence à fe former 
qu'au bout de plufieurs années , & quand 
le corps a pris une certaine confiftance. 
L'intention de la nature eft donc que le 
corps fe fortifie avant que l'efprit s'exer-' 
ce. Les enfans font toujours en mouve-' 
ment ; le repos &C la réflexion font !'a-! 
verfion de leur âge ; une vie appliquée 
& fédentàjre les empêche de croître & 
de profiter ; leur efprit ni leiu corps né 
peuvent fupporter la contrainte. Sans cet- ' 
fe enfermés dans une chambre avec des 
livres , ils perdent toute leur vigueur; 
ils deviennent délicats , foibles , maï-fains, 
plutôt hébétés que raifonnables , & l'a- 
me fe fent toute !a vie du dépériffement 
du corps. 

Nouv.fféioîjt. Tome IIL Q 
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. Quand toutes ces infhudtons prématu- 
rées profîteroient à leur jugement autaat 
qu'elles y nuifent, encore y atiroit-3 
un très-grand inconvénient à les leur dot>- 
ner indimnâement , & ans égard à cel- 
les qui conviennent par préférence &a gé- 
nie de chaque enfant. Outre la eonititu- 
tion commune à l'el^cc « chacun appor- 
te en naiflànt un tempérament particu- 
lier qiù détermine ion génie 6c ion ca- 
raâere , 8c qu'il ne s'agit ni de changer 
ni de contraindre , mais de former & de 
•erfeâionner. Tous les caraâeres font 
bons & iâins en eux-mêmes , félon M. 
de Volmar. Il n*y a point, dit- il , d'er- 
reurs dans la nature ( 3 ). Tous les vices 
qu'on impute au naturel font l'effet des 
mauvaises formes qu'il a reçues. Il n'y a 
point de fcélérat dont les penchans mieux 
dirigés n'euffent produit de grandes ver- 
tus, n nY a point d'écrit qux dont on 
l^eùt tiré des talens utiles en] le p renant 
■ d'un certain biais , comme ces âeures 
difformes & monArueufes qu'on re n d bel- 
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les éc bien proportionnées en les mettant 
à leur point 1^ vue. Tout concourt ait 
bien commun dans le fyftême uniyerfel. 
Tout homme a ù place alignée dans le 
meilleur ordre des chofes', il s*agit de 
irouver cette place & de ne pas perver- 
tir cet ordre. Qu'arrive-t-il d'une édu- 
cation commencée dès le berceau fie tou- 
jours ibus une même formule , Ikns égard 
à la prodigîeufe dîverfité des efpnts î 
Qu'on donne à la plupart des infimâîons 
nsifibles ou déplacées , qu'on les prive 
de ceHes qui leur conviendroient , qu'on 
gêne de toutes parts la nature , qu'en 
ef&ce les grandes qtialités de Famé , pour 
en fubftituer de petites & d'apparentes 
tj\ii n'ont aucune réalité ; qu'en exerçant 
îndiftinftement aux mêmes chofes tant 
de tatens divers on efiace les uns par les 
iàutres , on les confond tous ; qu'après 
bien des foira perdus à gâter dans les 
enfàns les vrais dons de la nature , on 
voit bientôt ternir cet éclat paffager & 
frivole qu'on leur préfère, fans que le 
naturel étouffé revienne jamais ; qu'on 
perd à la fois ce qu'on a détruit & ce 
qu'on a fait i' qu'enfin pour le prix de 



--Cookie 
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tant de peine indîfcretement prife, tous 
CCS petits prodiges deviennent des elprits 
fans force &f. des hommes i'ans mérite , 
iinîquement reiriarquablès par leur foi- 
biefie 6c par leuf inutilité. 

'J*ehtendscès maximes, aî-je ditàJu- 
lie , mais j'ai peine à les accorder avec 
>res fentimens Air le peu d'avan- 



vos 



propres lentunens uir le peu 



tage qii il y a de développer le génie & 
les taletis naturels de chaque individu , 
foit pour fon propre bonheur , foit pour 
le vrai bien de la fociété. Ne vaut- il pas 
infiniment mieiix former un parfait modè- 
le de l'homme raifonnable & dé Thonnè- 
te homme ; puis rapprocher chaque en- 
fant de ce modèle par la fofce. de l'édu- 
cation , en excitant l'un , en retenant l'au- 
tre , en réprimant les paHîojis , en perfec- 
tionnant la raifori , en "corrigeant la na- 
ture.... Corriger la nature! a dit "Wol- 
mar en m'interrompant ; ce mot eft beau; 
mais avant que de l'employer , il filoit 
répondre à ce que Julie vient de vous 
djre. 

■ Une réponife très-péremptoire , à ce 
qu'il me fembloit , étoit de nier le prii>- 
cipe i c'eft ce que j'ai feit. Vous fup- 
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pofei toujours que tette diverfité d'ef- 
prits & de génîes qui diftîngue les In- 
dividus eft l'ouvrage de la nature ; ■& 
cela n'eft rien moins qu'évident. Car en- 
fin , fi les efprits font différens , fls font 
inégaux , 8C fi la nature les a rendus iné- 
gaux, c'eft en douant les uns préférable- 
menl aux autres d'un peu plus de fineffe 
de fens , d'étendue de mémoire , ou de 
capacité d'attention. Or quant' aux fens 
& à la mémoire , il eft prouvé par l'ex- 
périence que leurs divers degrés d'éten- 
cue Se de perfeûion ne font poinf la me- 
i;;r£-ds î ciprit des hommes"; ti quanta 
la capacité d'attention, elle dépend uni- 
quement de la force des paflîons qui nous 
animent , & il eft encore prouvé que 
tous les hommes font par leur natiire 
fufceptijîles de paflions affei fortes pour 
les douer du degré d'attention auquel eft- 
attachée la fupériorité de l'tfprit. 

' Que'fi ia diverfité'des efprits ,' au lieu 
de venir de la nature , ctoit un effet de 
l'éducation, c'eft-à-dii'e des diverfes idées, 
àes divers fentimens qu'çxcitent en nous 

dès l'enfeiice les objets qui nous frap- 
pent ,■ les circonftclnces oîi' nous nous 
Q3 
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trouvons, & toutes les iinpreffions ^e 
nous recevons : bien loin d'attendre pour 
élever les enfens qu'on connût le carac- 
tère de leur efprit , il Ëoidroit au con- 
traire & bâter de déterminer convena- 
blement ce caraâere par une éducatioa 
propre à celui qu'on veut leur donner. 
A cela il m*a répondu que ce n'étoit 

{las (à méthode de nier ce qu'il voyoil, 
orfqu'il ne pouvoit l'expliquer. Regar- 
dez , mVt-il dit , ces deux chiens qui 
font dans la cour. Us font de la même 
portée i ils ont été nourris & traités de 
même ;. ils pe fe font jamais quittés : ce-, 
pendant l'un des deux eft vif, ^ , ca- 
relTant , plem d'intelligence : l'autre lourd » 

fiefant , hargneux i le jamais on n'a pu. 
Lii rien apprendre. La feule différence 
des tempéramens a produit en eux celle 
des caraÔeres , comme la feule différen- 
ce de Porganilation Intérieure produit eu. 
nous celle des efprits ; tout le refte a 
été f^piblable... femblable î ai-je inter- 
rompu ; quelle différence ? Combien de 
petits objets ont a^ fur l'un & non pas 
fur Tautre ! combien de petites cïrconf- 
tances les ont frappés diverfement , ùm 



H Ê L o I s E. V. Part. 367 

que vous vous en foyez açperçu ! Bon » 
a>-t-îl repris , vous voilà raifonnant com- 
me les ailrologues. Quand on leur op- 
pofoit que deux hommes nés fous le me* 
ne afpeâ avoient des fortunes fi diver* 
iès , us rejettoient bien loin cette iden- 
tité. Ils foutenoient que, vu la rapidité 
des Cieux , il y avoit une diftance im- 
menle du théine de l'un de ces hommes 
à celui de l'autre , & que , fi l'on eût pu 
marquer les deux înftans précis de leurs 
naifiànces , robjeSion fe fût tournée en 
preuve. 

L^ons , je vous prie , toutes ces fubti> 
liées , te nous en tenons à robfervation; 
Elle nous apprend qu'il y a des carac- 
tères oui s annoncent prefque en naif- 
iànt , ce des enfans qu'on peut étudier 
iiir le iein de leur noiurice. Ceux-là 
font une dafle à part , & ^élèvent en 
commençant de vivre. Mais quant aux 
autres qui fe développent moms vite , 
vouloir f&rmer leur efprit avant de le 
connoître y c*eft s'expofer à gâter le bien 
que la nature a Eût , SC à &ire plus mal i 
la place. Platon' votre maître ne foute-' 
RDÎt-il pas que tout le iàvoir humain , 
Q4 
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toute la .philofophie ne pouvoit tirer 
(d'une ame humaine que ce que la natu- 
re y avoit mis ; comme toutes les opé- 
rations cbymiques n'ont jamais tiré d'au- 
cun mixte qu'autant d'or qu'il en conte- 
noit déjà } Cela n'efl vrai m de nos fen- 
timens ni de nos. idées ; mais cela eft vrai 
de nos difpofitions à les acquérir, poiir 
changer un efprit il faudroit changer l'or- 
ganilation intérieure ; pour changer un 
caraâere , il faudroit changer le tempe* 
rament dont il dépend. Avez-vous jamais 
ouï dire qu'un emporté foit devenu fleg- 
matique f &C qu'un efprit niéthodLque K 
froid ait acquis de l'imagination,? pjjHf 
inoi je trouve qu'il ferolt tout auffi aifé 
dï faire un blond d'un brun , & d'un fot 
lin homme d'efpril. C'eft donc en l'ail! 



qu'on prétendroit refondre les divers ef- 

Erits lur un modèle commuji. On peut 
tf contraindre & ikmi les clunger : on. 



peut empêcher. Iç^ hc»nmcs d« k mon- 
trer tels qu'ils font « mais non les &ire 
(Jevenir autres ; & s'ils fe déguifent dans 
le cours orduiaîre de la vie , vous les 
verrez dans toutes les occafions impop- 
fluites reprtndï'e leur caraOere originel , 
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& s'y livrer avec Gantant moins de rè- 
gle , qu'ils n'efl connoiflènt pliis en s'y li- 
vrant. Encore une fois il né s'agit point 
de changer le caraftere & de plier le na-; 
turel, mais au contraire de le pouffer 
àuffî loin qu'il peut aller, de le cultiver 
& d'empêcher qu'il ne dégénère; car 
c'eft ainfi qu'un homme devient tout ce 
gu'll peut être , & que l'ouvrage de la, 
nature s'achève «n lui par l'éducation. 
Or avant de cultiver le caraâere il faut 
Fétudîer , attendre paiiiblement qu'il fe 
montre , lui fournir les occafions de fe 
montrer , & toujours s'abftenir de rien 
faire , plutôt que -d'agir mal-à-propos. 
A tel génie il f^ut donner des ailes, à. 
d^autres. des entraves i l'un vey.t être pref-. 
fé , l'aiitre retenu ;. l'un veut qu'ofi le. 
flatte , & l'autre qu'on l'intimide ; il fau- 
droit tantôt éclairer, tantôt abrutir. Tel 
hommi 
ce hun 
àtet a 
lire. ■/ 
la rii^ù 
raitere. 
c'eft pa 

Q5 
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n'y a point avant la raifon de véritabltf 
éaucation pour Thonime. 

Quant aux maximes de Julie que vous 
mettez en oppo£tîon, je ne lâis ce que 
vous y voyez de contradiâoire : pour 
moi , je les trouve par&itement d*accord ; 
chaqve homme apporte en laâffsnt un 
caraâere , un génie & des talens qui lui 
ibnt propres. Ceux qui font deflmés i 
vivre dans la fimplicite champêtre n'ont 
pas befoin pour être heureux du déve- 
loppement de leurs fàaillés , & leurs ta< 
lens enfouis font comme tes mines d'or 
du Valais que le bien public ne permet 
pas qu'on exploite. Mais dans Tétat civil 
oîi 1 on a moins befoin de bras que de 
têtes, & oii chacun doit compte à foi- 
même 6c aux autres dé tout fon prix * 
il importe d'iqpprendte à tirer des hoin- 
mes tout ce que la nature leur a donné , 
à les diriger au côté où ils peuvwit all« 
le plus loin, & liir-tout à nourrir leurs 
imuinatîons de tout ce qui peut les ren- 
dre util^. Dans le premier cas on n'a 
d'égard qu'à Telpece , chacun feit ce que 
Ibnt tous les autres ; l'exempte eft la feule 
règle , l'habitua eâ le feul talent , & mil 
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n'exerce de fon ame que la partie conn 
mune à tous. Dans le fécond , on s'ap- 
plique à riodividu , à l'homme en géné< 
rai ; on ajoute en lui tout ce qu'il peut 
avoir de plus qu'un autre ; on le fuit auffî 
loin que. la nature le mené, & l'on en 
ièra le plus grand des hommes s'il a ce 

r'il 6ut pour le devenir. Ces maximes 
contredifent jt peu que la pratique en 
cA la même pour le premier âge. N'inf' 
tntifez point l'en^t du Villageois , car ' 
M ne iuiconvient pas d'^e inimiit. N^mf- 
ttuifez pas l'en&nt du Citadin , car vous 
ne £iTez encore quelle inftruâion lui 
convient. En tout ^t de caufe , laifiez 
former le corps, jufqu'à ce que ta rai- 
ibn commence à poindre : alors^ c'eft le 
moment de la cottiver. 

Tout cela me paroitroit fort bien, ai- 
je ditî fi )irn'j vt^ois tin incOTvénient" 
qui nuit fort aux avantages que vous at'' 
tendêï de tette méthode ; c'ait de taiâër 
ivendre aux en&ns mille Biauvaifès habi" 
tudes qu'on ne prévient que par les bon^ 
nés. Voyez céitx- qu'on aDanoonne à etiX' 
mêmes; -ïs corttrâ£tent bientôt tous le? 
Ué&uts dont t'exeînpW frappe leurs yeux, 
Q6 
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parce que cet exemple eft commode à 
Hiivre , & n'imitent jamais le bien , qui 
coûte -plus à pratiquer. Accoutumés à 
tout obtenir , a faire en toute oceaficHi 
leitf iridifcrete : volonté '^ ils: deviennent 
mutins, têtus, indomptables ... mais, a 
repris M. de W^olmar , il me femble que 
yous avez remarqué le contraire dans les 
nôtres, 6c que c'eft ce qui a donné lieu 
à cet entretien. Je l'avoue, ai -je dit, & 
c'e(l précifcntept ce qui m'étonne. Qu'a-* 
t-elle- fait pour les rendre déciles? Co«^ 
jnenf s'y eft-,eUe:priie? .QuVt«Ue fubfe 
titué au joug de ta difciplijie ? Un joug 
bien plus inflexible , a-t-il dit à l'inflant , 
celui de la néceflité ; mais en .vous détail-- 
l^t; Jit conduite, elle vwis fera mieux: 
entendre fes vues, ,AlQr9 il l'a engagée à 
,t23texpUgne<'. ,^.'mèt\^ds % .^' après: une 
coitr^ {ligule, MyoiciJt- peu {>fès comme 
çlfe m'a parlé, ., -c. , ■ 

Heureux les,enfans bien nés, jnon aima- 
ble ami ! Je ne prdfun^ pas ^|ant de, nos - 
foins q^ M. de Wolmar. Malgré fes ma- 
3[iine's^ je, dpjite tBi'oii-guj^ jamais ti- 
rei^ un dob, p^ ^f^'^^y}'^ ijara^re»- 
£c gue tou^ Liiturel pu^ êti^ tO^nié à' 
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bien : mais au furplus, convaincue de ta 
bonté de fa méthode , je tâche d'y con- 
former en' tout ma conduite dans le gou- 
vernement de la âmille. Ma première 
e(péranc«' «ft que des méohans ne feront 
pas -fortis de mon fèin ; la ' ie<!ondé eft 
d'élever aflez bien les en&ns qne Dieu 
m'a donnés , Cous la cUreâion- de leur 
père « pour qa'ils aient un jour le bon- 
heur de lut reffembler. 3'ai tâché pour 
cela de itf approprier les règles qu'il (n*a, 
pxeicrites ; en l^ir donnant Un priAcîpe- 
naoihs phUolbjÀique: & plus convenable- 
à l'amour maternel; c'eft de voir mes' 
en&ns heureux. Ce ftit le premier vœu 
de mou cœur en portant le doux nom 
de mère, & tous lâs foins Aé- mes jours 
iont de^éi à 'l'accomplir. La première 
foiS' que je 'tins mon hls.aïné^ dans mes 
bras , }e -fongeai que l'enfiince eft prelqtie 
un quart des pfus longues vies , qu on 
parvient rarement aux trois autre* quarts, 
& que c'eft une bien crtielle prudence de 
rendre j cette premieUe poTtimintallKu< 
reufe'poiir tPlmct.ie 4a6nhei;r ida reftev' 
qui péut-êtrdmfe viendt«'iamai$.i Je fon* 
geai que durant la ';foiblëfre.dU.'premier- 
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Ige ', la nature aflujettît Us enâns de tant 
de manières, qu'il efl barbare d'ajouter 
à cet aûUjettiâèineat Tempire de dos ca- 
prices, en leur. âtaot une liberté fi bor* 
née, & dont ils pcuwat fi peu abufi^r. 
Js réfolus d'^Kner au mien toute coiw 
traiote autant mi^Iferoit poffible, de lui 
laifièr tout Tuu^e de fes petites forces , 
&. de ne gêner en lui nul des mouv%mens- 
de la nature. J'ai déjà gagné à cela deux 
grands avantages; l'unaécarter de foa 
mne naifiante le menfongé, la yamté«la 
colère , l'envie, en un mot tous les vîoes 
qui nagent de Tefclavage , 6c qu'on eft 
contraint de fomenter dans les eniàns , 
pour obtenir d'eux ce qu'on en exige: 
l'autre de . laîfier fortifier librement km 
.corps par l'exercice- continuel que Tint 
tina lui demande. Accoutumé teut com- 
me les ps^fans à courir tête nue au (o^ 
leil , au froid , à s*efibui9er , à fe mettre 
en fueur, il s'endurât comme eux aux 
injures de l'air, & le rend ]^us robuâe 
en vivaut plus content. Cêft le cas de. 
fçnger i l'âge d'homme & aux accidens 
de rhumanité. Je vous l'ai déjà dit^ je 
crains. cette pufillanimité meurtrière ^> 
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à force de délicatelle & de foins » affoi- 
blit , eifémine un enfant » le tourmente 
par une étemelle contrainte, l'enchaîne 
par mille vaines précautions , enfin Tex- 
pofe pour toute û vie aux périls inévi- 
tables dont elle veut le préferver un mo- 
ment , & poiu* lui ùairçt quelques rhu- 
xnes ^ns fon en&nce , lui prépare de loia 
des fluxions de poitrine* des pleuréfies> 
des [coups de loleîl , £( la mort étant, 
grand. 

Ce qui donne aux en&is livrés i eux* 
mêmes la plupart des défauts dont vous 
parliez, c'efl lorfque non contens de £ii- 
re lem propre volonté , ils la font en- 
core faire aux autres, &cela, par Pin- 
fenfée indijgence des mères à qui l'on^ 
ne complait qu'en fervant" toutes les fen* 
taîfies de leiu-s en&ns. Mon ami , je me 
flatte que vous n'avez rien vu dans les 
miens qui fentît l'emtÛTe . & l'autorité t- 
même lavec le dernier domeftique , Se 
que vous . ne- m'avez pas vu , non plu^ ^ . 
applaudir en iècret aux fauHes complai- . 
fances qu'on a pour eux. C'eftici que je, 
croîs fiuvre une route Bouyelle &c fnre 
pour rendre à la {àis un eo^t libre > 
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()aifible , careflant , ddcile , & cela par 
an moyen fort fimple , c'eft de le con- 
vaincre mi'il n'eft qii'un enfent. 
' A conîidérer l'enfance en elle-même,' 
y a-t-ii au monde un être plus foible , 
plus miférable , plus à la merci de tout 
ce qui l'environne , qui ait fï grand be- 
foin de pitié , d'amour , de proteâion 
qu'un eniànt ? Ne femble-t-il pas que 
ceft pour tela que les premières voix 
qui lui font fuggérées par la nature font- 
Ifes cris & les [Maintes ; qu*élle lui a don- 
né utie figure li douce & un air fi tou- 
cliant , afin que tout ce qui l'approch» - 
s'intéreflè à la foibleffe & s'empreffe à le 
ftcourir î Q"'y a-'t-il donc de plus cho- 

ntV de plus contraire à l'ordre , que 
oir un enfent impérieux & mutin,, 
commander à tout ce qui l'entoure , pren- 
dre impunément un ^ ton de maître avec 
ceux qui n'ont qu'à l'abandonner pour le 
feirt périr, & d aveugles parens approu- 
vajit cette andace l'exercer à devenir le 
tyran de Hk nourrice , en attendant qu'il 
^vieni\e-'le kur. " "■ " ' 

' Quant à rtoi je n^i rien épargné poiri'' 
iioigner de iftôn fils la dangereufe image 
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de ^empire & de k fervitude, & pour 
ne jamais lui donner Heu de penfer qu'il 
fût plutôt fervi par devoir que par pitié. 
Ce point eft , peut-être , le plus difficile 
& le plus important de toute l'éducation, 
& c'eft un détail qui ne 6niroit point 
tjue celui de toutes les précautions qu'il 
m'a Éilu prendre , pour prévenir en lui 
cet inilinâ û prompt à dillinguer les. fer- 
vices mercenaires des domemques , de 
k tendrtflè des ibins maternels. 

L'un des principaux moyens que j'aye 
employé a été, comme je vous l'ai dit^ 
de le làen convaincre de nmpo^bilité 
oii le tient ion âge de vivre fans notre 
afËfiance. Après quoi je n'ai pas eu pei- 
ne à lui montrer que tous les fecours 
qu'on eft forcé de recevoir d'autrui font 
œs aâes de dépendance ; que les domef- 
tiques ont ime véritable lupériorîté far 
lui , en ce qu'il ne fauroit iè paflér d'eux , 
tandis qu'iL'ne leur eft bon. à rien ;■ de 
forte que , bien loin de tirer vanité de 
lews fervices , il les reçoit avec une for- 
te d'humiliation , comme un témoignage 
de ^ foiblefle , & il afpire ardemment 
au tems où il, iâiaaiTez-grand. Scaâèi 
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Sxt pour aroir l*hoiiiieuT de fe fèrvir lui* 
même. 

Ces idées , ai-je dit , feroient difficiles 
k établir dans des maifons oh le pere Sa 
la mère fe font fenrir comme des en&is: 
mais daas celle ■ ù oii chacun , à com- 
Inencer par tous , a {es fonâions à rem- 
[dir , & où le r^iport des valets aux 
maîtres n'eft qu'un échange perpétuel de 
Services & de foins , je ne crois pas cet 
étabUffement impoffible. Cependant il me 
refte à concevoir commem des enfàns ac- 
coutumés à voir prévenir leurs befoins n'é- 
tendeat pas ce droit à leurs &ntaifîes , oa 
cranment ils ne fouffi-ent pas quelquefois* 
de rhumeur d'un domeilique qui traitera 
de &ntaifie un véritable befoin } 

Mon ami , a repris Madame de 'Wol" 
mar» une mère peu éclairée fe &it des 
monâres de tout. Les vrais befoins font 
très-bomés dans les en&is comme dans 
les hommes, &,ron doit plus regarder 
à U durée du bi»i - être , qu'aa bi«a-être 
d'un feul moment. Peniëz - vous qn^lIl 
en^t qui n'eft point gêné , puiffe aâèt 
fouflrir de l'humeur de fâ gouvernante 
fous les yeux d*uae more , p<uir ea être 
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incommodé ? Vous fiippofez des incon- 
vénieos qui naiflènt de vices déjà contrac- 
tés , uns fonger que tous mes foins ont 
été d'empêcher ces vices de naître. Na-. 
turellement les femmes aiment les en- 
fàns. La méiîntelltgence ne s'élève entra 
eux que quand l'un veut affujettir Tautte 
à fes caprices. Or cela ne peut arriver 
ici , ni fur l'enfant , dont on n'exige rien , 
ni fur la gouvernante à qui l'enËuit n*a 
rien à commander. Pai fuivi en cela tout 
le contre - pied des autres mères , qui 
font fembl^t de vouloir que l'en&it 
oI}éifle au domeftique , & veulent en ef- 
fet que le domeffique obéiŒe à l'enfant. 
Perfonne ici ne commande ni n'obéit. 
MaisTenânt n'obtient jamais de ceux qui 
l'approchent qu'autant de complaîfânce 
qiill en a pour eux. Par • là , fentant 
qu'il n'a fur tout ce qui renvironne d'au- 
tre autorité que celle de la bienveillan- 
ce , il fe rend docile & complailànt; 
en cherchant à s'attacher les cœurs 
des autres le lien s'attache à eux à fon 
tour ; car on aime en fe iàilânt aimer » 
c*eA rin&illible effet de l'amour- propre » 
& de cette affèâion réciproque ,. née 
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de l'égalité , réfultent fans efFort les bon- 
nes qualités qu'on prêche lans cefle à 
tous les en&ns', fans jamais en obtenir 
aucune. 

■ J'ai penfé que la partie la plus eflen-, 
tielle de l'éducation d'un enlant , celle 
dont il n'eft jamais qiieftion dans les édu- 
cations les plus foignées , c'eft de lui bien 
Élire fentir fa mifere , fa foiblefle , fa dé- 
pendance , & , comme vous a dit mon 
mari , le pefant joug de la néceffité que 
h nature impofe à l'homme ; & cela , 
non-feulement afin qu'il foit fenfible à"çç_ 
ou'on ÙJX. pour lui alléger ce joug , mais ■ 
ftir- tout afin qu'il connoîffe de bonne 
heure «1 quel rang" l'a placé la Provi- 
dence , qu il ne s'eleve point au - delTus 
de fil portée , & que rien d'humain ne lui 
femble étranger à lui. 
* Indilits dès leur naiiTance paf là mol- 
l^e dans laquelle ils font nourris * par 
les égards que tout le monde a pour eux, 
par la facilité d'obtenir tout ce qu*ils dé- 
firent , à penfer que tout doit céder à 
leurs fiintaifies , les jeunes gens entrent 
dans le monde avec cet impertinent pré- 
jugé ,. & fouvent ils ne s'en corrigent" 



H É L o t s E. V. Part. 381 

2u'à force d'humiliations , d'affronts & de 
épîaifirs ; or je voudrois bien ikuver à 
mon fils cette féconde &c mortifiante édu- 
cation, en lui donnant par la première une; 
plus jufte opinion des chofes. J'avois d'a- 
bord réfolu de lui accorder tout ce qu'iL 
demanderoit , perfuadéfe que les premier* 
mouvemens de la nature font toujours 
bons &C Talutaires. Mais je n'ai pas tardé 
de connoître qu'en fe faifant un droit 
d'être obéis, les en&ns fortoient de l'état 
de nature prefque en riaiffant , & con^ 
traâoient nos vices par notre exemple , 
les leurs par notre indlforétion. J'ai vu. 
que fi je voulois contenter toutes les fen- 
taifies , elles croîtroient avec ma complai- 
fance ; qu'il y auroït toujours un point 
où il feudroit s'arrêter , & oii le refiis 
lui devîendroit d'autant plus Tenfible qu'il 
y feroit moins accoutumé. Ne pouvant 
donc , en attendant la ralfon , lui lauver 
tout chagrin , j'ai préféré le moindre &C 
le plutôt p^fle. Pour qu'un refiiS lui fut 
moins cruel je l'ai plié d'abord au refus i 
& pour lui épargner de longs déplaifirs , 
des lamentations , des mutineries , j'ai 
rendu tout refus irrévocable. Il eft vrai 
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que j'en ûàs le moins qiie je puis , & 
que j'y regarde à deux fois avant que d*en 
venir là. Tout ce qu'on lui accorde eft 
accordé (ans condition dès la première 
demande , & Ton eft très - indtdgent là- . 
deflus : mais il n'obtient jamais rien par 
importunité ; les pleurs& les flatteries (ont 
également inutiles. H en eu fi convaincu 
.qu'il a ceffé de les employer ; du pre- 
mier-mot il prend fon parti , & ne le 
tourmente pas phis de voir fermer un 
cornet de bonbons qu'il voudroit mai^er* 
qu'envoler un oifeau qu'il voudroit tenir; 
car il fent la même impoffibilité d'avoir 
l'un & l'autre. Il ne voit rien cbns ce 
qu'on lui ôte finon qu^il ne fa pu gar- 
der t ni dans ce qu'on lui refufe » finon 
qu'il n'a pu l'obtenir ; Se loin de battre 
la table contre laquelle il fe bleflè , il ne 
battroit pas la perfonne qui lui rélifie. 
Dans tout ce qui le chagrine il fent l'em- 
pire de la néceflîté , l'effitt de la propre 
foiblefle , jamais fouvrage du mauvais 
vouloir cTautrui .... Un moment! dit-elle 
«n peu vivement , voyant que j'allois ré- 
pondre ; je preffens votre objeftion ; j'y 
vais venir à Vinftant. 
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Ce qui nourrh les crîaîlleries des en- 
&11S , creA l'attention qu'on y ait , foît 

Sour leur céder , fbit pour les contrarier. 
. ne leur 6ut quelquefois pour pleurer 
tout un jour , que s'aj^ercevoir qu'on ne 
Veurpas qu'ils pleurent. Qu'on les flatte 
ou qu'on les menace , les moyens qu'on 
prend pour les étire taire font tous per- 
nicieux 6e preique toujours &ns elFet. 
'"fant cni'on s'occupe de leurs pleurs , c'eft 
une raifon pour eux de les continuer ; 
niais ils s'en corrigent bientôt quand ils 
voyeitt qu'on n'y prend pas garde ; car 
grands & petits , mil n'aime à prendre 
une peine inutile. VoiU précifément ce 
qui eft arrivé à mon aîné. C'étoit d'a- 
2}ord un petit criard qui étourdiiToit tout 
le inonde , & vous êtes témoin qu'on ne 
l'entend pas plus à préfent dans la maifon 
que s'il n'y avoit point d'enfent. Il pleure 
i^[uand il fouffre ; c'eft la voix de la na- 
ture qu'il ne iàut jamais contraindre ; 
mais il le tait à l'inflant qu'il ne fouffre 
plus. Auflî feîs-je une très-grande atten- 
tion à iës pleurs, bien fure qu'il n'en 
verfe jamais envain. Je gagne a cela de 
favoir à point nommé quand U ftnt de 
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la douleur & quand il n'en fent pas » 
quand il fe porte bien & quand il eft ma- 
lade ; avantage qu'on perd avec ceux qui 
pleurent par ^ntaifie , & &ulement pour 
le &ire appaifer. Au re&e , j'avoue que 
ce point n'efl .pas facile à obtenir des 
novirrices &c des gouvernantes : car cont- 
nie rien n'cft plus ennuyeux que d'entea- 
dre toujours lamenter un enfant , & que 
ces bonnes femmes ne voyent jamais que 
l'inftaht préiènt , elles ne fongent pas 
qu'à faire taire l'enfent aujourd'hui il êo 
pleurera demain davantage. Le pis eft que 
ï'obllination qu'il contraâe tire à confé- 
quence dans un âge avancé. La même 
caufe qui le rend criard à trois ans , le 
rend -mutin à douze, querelleur à vingt, 
impérieux à trente, & mfupporlable touK 
{a vie. 

Je viens maintenant à vous , me dit- 
elle en fouriant. Dans tout ce qii'on ac- 
cordé aux enfans , ils voyent aifémentle 
defir de leur complaire ; dans tout ce 
qu'on en exige ou qu'on leur refufe , ils 
. doivent fu|)pofer des raifons fans les de- 
mander. Ceft un autre avantage qu'on 
gagne à ufer avec eux d'autorité plutôt 
que 
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<{ue de perfualîon dans les occafions né-' 
celTaires : car comme il n'eft pas poffiblé 
qu'ils n'apperçoivent quelquefois la rai- 
fon qu'on a d'en ufer ainli , il eft naturel 
qu'ils la fuppofent encore quand ils font 
hors d'état de la voir. Ah contraire ,■ dès 
qu'on a fournis quelque chofe à leur ju- 
gement , ils prétendent juger de tout , ils 
deviennent fophïAes , fuDtils , de mau- 
vaife foi y féconds en chicanes , cherchant 
toujours à réduire au filence ceux qui 
ont la foiblefle de s'expofer à leurs peti- 
tes lumières. Quand on eft contraint de 
leur rendre compte des chofes qu'ils ne 
font point en état d'entendre , ifs attri- 
buent au caprice la conduite la plus pnt^ 
dente , fitôt qu'elle eil au - delTus de teur 
portée. En un mot , le feul moyen de les 
rendre dociles à la raifon n'eA pas de 
raifonner avec eux ; mais de les bien con- 
vaincre que la raifon eft au - defliis de 
leur âge : car alors ils ta fuppofent du 
côté où elle doit être , à moins qu'on ne 
leur donne un jufte fujet de penfer autres 
ment. Ils favent bien qu'on ne veut pas 
les tourmenter quand ils font ffirs qu on 
les aime , & les enfàns fe trompent ra-> 
Nour. HUoïfe. Tom. UL K 
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rement là - <k0iis. Quaed donc je refufe 
quelque chofe aux miens, je n'argumente 
point avec eux , je ne leur dis point pour- 
quoi je ne veux pas , mais jç fais en forte, 
qu'ils le voyent , autant qu'il eft pofll- 
ble ^ & quelquefois apfès coupt De cette 
manière ils s'accoutument à comprendre 
que jamais je ne les reftife (ans en avoir 
une bonne raifon , quoiqu'ik ne l'apper-- 
çoivent pas toujovurs. 

Fondée fur le même principe , je ne 
fouffrirai pas , non plus , que mes eniàns 
fe mêlent dans la converfation des gens 
raifonnables , Se s'imaginent follement y 
tenir leur rang comme les autres ,' quand 
on y foufire leur babil îndifcrei. Je veut 
qu'ils répondent modeftement & en peu 
de mots quand on les interroge, iâns ja- 
mais prier de leur chef,.& fur -tout 
bas qu'ils s'ingereot à queftionner hors 
^e propos les gens plus âgés qu'eux , aux* 
^uels ils doivent du refpeft. 

En vérité., Julie, dis-je en l'interrom- 
panj:, voilî^ bien de la rigueur pour une 
mère auiTi cendre 1 Pythagore n étoit pas 
plus févere à fes disciples que vous lê- 
tes aux vôtres. Npn-feulemept vous na 
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"les traitez pas en hommes , mais on diroît 
<iue vous craignei de les voir cefler trojï 
tôt d'être enfans. Quel moyen plus agréa- 
ble & plus iîir peuvent-ils avoir de s'inf- 
tniire , que d'interroger fur les chofes 
■qu'ils ignorent les gens plus éclairés 
(ju'eux i Que penferoient de vos maxt- 
mes les Dames de Paris , qui trouvent 
que leurs enfans' ne jafent jamais aflez tÔt 
ni affez long - tems , & qui jugent de 
Tefprit qu'ils auront étant grands par les 
foltifes qu'ils débitent étant jeuiies '> 
Wplmar m.e dira que cela peut êîre bon 
dans un pays oii le premier mérite éft 
de bien babiller , 6c oii l'on eft difpenfé 
de penfer pourvu qu'on parle. Mais vous 
qui voulez faire à vos enjàns un fort fi 
doux , .comment accorderez - vous taiit 
de bonheur avec tant de contrainte , Ô£ 
■ que devient , parmi toute cette gêne , la 
liberté que vous prétendez leur laiffer f 
Quoi donc! a-t-eUe repris à l'ioftant : 
eft-ce gêner leur liberté que de les em- 
pêcher d'attenter à la nôtre , & ne iàu- 
. roieot-ils être heureux à moins q»e toute 
. une compagnie en filence n'admire leurs 
p\iérUités } Empêchons Iciu* vanité de 
R 1 
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naître , ou du moins arrêtons-en les pro- 
grès ; c'eft là vraiment travailler à leur 
.lëlicité : car la vanité de l'homnie eÂ k 
.fourcË de lès plus grandes peines , & ii 
n'y a perfonne de fi partait & de û fêté, 
à qui elle ne donne encore plus de àa- 
grin que de plaiftr (4). 

Que peut penler un enfant de tui-mâ- 
!ine, quand il voit autour de lui tout un 
, cercle de gens lenfés l'écouter , l'agacer , 
l'admirer , attendre avec un lâche em- 
^prenement les oracles qui fortent de & 
bouche , & fe récrier avec des retentif- 
femens de joie à chaque impertinence 
qu'il dit î L5 tête d'un homme auroit 
bien de la peine à tenir à tous ces aux 
applaudiffemens ; jugez de ce que devien- 
. dxa la fienne ! Il en eft du b^il des eo- 
fàns comme des prédiâlons des Almanacbs. 
Ce feroit un prodige fi , fur ttnt de vai- 
nes paroles , le hazard ne fournifibit ja- 
mais une rencontre heureufe. Imaginez 
' ce que font alors les exclamations de la 
_ flatterie fur une pauvre mère déjà trop 
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shufée par (on propre cœur, & fur un 
enfent qui ne fait ce cpi'il dit & fe voh 
célébrer ! Ne penfez pas que pour démêler 
l'erreur, je m en garantiuè. Non, je vois 
la faute , & j'y tombe. Mais fi j'admire 
les reparties de mon iils , au moins je. 
les admire en fecret ; il n'apprend point , 
en me les voyant applaudir, à devenir 
babillard &c vain , & les flatteurs , en me - 
les feifant répéter, n'ont pas le plaifir de 
rire de ma fbîbleiïfe. ' 

Un jour qu'il nous étoit venu du mon- 
de, étant allée donner quelques ordres,' 
je vis en rentrant quatre ou cinq grands- 
nigauds occupés à - jouer avec . lui , SC' 
s'apprêtant à me raconter d'im air d'em-- 
phaîe , je ne fais combien de gentilleiïès. 
qu'ils venoient d'entendre ,■ &c dont il*' 
Kmbloient tout émerveillés. Meffieurs , 
leur dis-je aifez froidement. Je ne doute 
pas , que vous ne fâchiez faire dire à des 
niarionnettes de fort jolies chofes : mais 
j*efpere qu'un jour mes en&ns feront hont- 
mes, qu'ils agiront & parleront d'eux-, 
mêmes , & alors j'apprendrai toujours 
dans la [oie de mon cœur tout ce qu'ils 
attront ditâc fait de bien, Depuis qu'oa 
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a vu que cette manière de me feire â 
cour ne pteaoit pas , on joue avec mes 
-en&ns comme avec des enrans , non com- 
me avec Polichinelle j il ne leur vient plus 
de compère , & ils en valent fenliblement 
mieux depuis tju'on ne les admire plus. 
. A regard des queAions, on ne les leur 
i^fend • pas indiftinâement. Je fuis la 
prenùere à leur dire de demander douce- 
ment en particulier à leur père ou à 
moi tout ce qu'ils ont bèfoin de favoir. 
Mais je ne ibuâre pas qu'ils coupent un 
entretien férieux pour occuper tout le 
monde de la première impertinence qui 
fcur- paffe par la tête. L'art d'interroger 
n'eâ pas fi âcile qu'on penfe. C'tâ bien 
plus l'art des maîtres que des difciples; 
il feut avoir déjà bwi^oup appris de 
çhofes pour favoir demander ce qii'on 
ne fait pas. Le favant fart & s'enquicrt, 
dit un proverbe Indien ; mais l'ignotaiit 
ne fait- pas même dé quoi s'enquérir (î). 
Faute de cette fcience préliminaire les 
f nfens en liberté ne font prefque jamais 
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qiie des queftions ineptes qiii ne fervent 
à rien , ou profondes & fcabreufes dont 
la folution paffe leur portée ,' & puifqu'il 
ne fiiut pas qu'ils fâchent tout , il im- 
porte' qu'ils n aient pas le droit de tout 
demander. Voilà pourquoi , générale- 
ment parlant, ils s'infbuifent mieux par 
les interrogations qu'on leur fait que par 
celles qu'ils font eux-mêmes. 

Quand cette méthode leur fefoit aulîl 
utile qu'on croit, la première & la plus 
importartte fcïence qui leur convient , 
n'eft-elle pas d'être difcrets & modef-' 
tes, &yen a-t-il quelque autre qu'ils 
doivent apprendre au préjudice de celle- 
là î Que produit donc dans les enfens 
Cette émancipation de parole avant l'âge 
de parler, & ce droit de foumettre effron- 
fément les hommes à leur interrogatoire ? , 
De petits queftîonneurs babillards , qilï 
queftionnent moins pour s'jnftruiré que 
pour importuner , pour occuper d'eiix 
tout le monde, & qui prennent encore 
plus de goût à ce babil par l'embarras 
oh ils s'appCrçoivent que jettent quel- 
^efois leurs queftions iridifcretes , en 
forte que chacun eft inquiet aufll-tôt 
R4 
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qu'ils ouvrent la bouche. Ce n'eu pas 
tant un moyen de les inftruite q\ie de 
les Tendre étourdis & vains ; inconvé- 
nient plus grand à mon avis que l'avan- 
tage qu'ils acquièrent par -là n'eft utile; 
car par degrés l'ignorance diminue, mais 
la vanité ne &it jamais qu'augmenter. 

Le pis qui pût arriver de cette réferve 
trop prolongée feroit que mon fils ea 
âge de raifon eut la converfaîion moins 
légère , le propos moins vif & moins 
abondant , & en confidérant combiea 
cette habitude de paffer fa vie à dire 
des riens rétrécit refprit, je régarderois 
plutôt cette heureufè ftérilité comme un 
£ien. que comme un' mal. Les gens 
oilîfs toujours ennuyés d'eux-mêmes s'e^ 
ibrcent de donner im grand prix à l'art 
de les. amufer, & l'on diroit que le fa^ 
voir- vivre conlïïle à ne dire que de 
Vaines paroles , comme à ne fiiire que 
des dons inutiles : mais la fociété hu- 
maine a un objet plus noble , 8c fe& 
vrais plaifirs ont plus de folidité. L'or- 

Sane de la vérité, le plus digne organe, 
e l'homme , le feul dont l'ufege le dif* 
tingue i& aniai'iux as lui a point ità 
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donné pour n'en pas tirer un meilleur 
parti qit^ils ne font de leurs cris. Il (a 
dégrade au-deflbus d'eux quand il parle 
pour ne riea dire, & l'homme doit être 
nomme jufques dans fes détal&mens. S'it 
y a de la poljteffe à étourdii* _tout le 
monde d'un vain caquet , i'en-. trouve 
une bien plus véritable k laiffer parler 
les autres par préférence , à &ire plus 
grand cas de ce qu'ils difent que de ce 
qu'on: diroit foi -même , & à montrer 
qu'on les eflime trop pour croire les- 
amufer par d^ niaiferies. Le bon ufage 
du mcMide, celui: qui nous y Bût le pins. 
rechercher & chérir, n'eft pas tant d'y,; 
briller que d'y faire briller les autres, 
& de mettre , à force de modeftie , leur- 
orgueil plus en liberté. Ne craignons pas- 
quun homme d'efprit qui ne s'abftient- 
de ^rler que par retenue Ôc difcrétion, 
puifle jamais [»rïer pour un fot. Dans 
quelque pays que ce puiffe être , il n'eft, 
pas poiTible qu'on juge un homme fur ce- 
qu'il n*a pas dit. Se qu'on le méprife' 
pour s'être ta. ^ contraire on remar- 
que en général que. les gens fîlencieux. 
en ifflpofent, qu'on s'écoute devant eux. 

Ri 
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& qu'on leur donne beaucoup il*aHeiition 
Cfuand ils parient; ce qui, leur laiflant le 
choix des occa&ons, & &i&nt qu'on oe 
perd rien de ce qu'ils difeot, met tout 
ravantage de leur côté. Il eA fî difficile à 
rhomme le plus fage de garder toute & 
prélence d'çipnt dans un long flux de 
paroles , il eft û rare qu*^ ne lui échappe 
des choies dont il te repent à loiâr, 
qu'il aime mieux retenir te bon que rif- 
quer le -mauvais. Enfin , quand ce n'eft 
pas &ute d'elprit qu'il fe tait , s'il ne 
parle pas , quelque discret qu'il puifle 
Itre , le tort eo eft à ceux qui font 
avec lui. 

Mais il y a bien loin de fix ans i 
vii^t ; mon fils ne fera pas toujours 
tnaatf 6c à mefiire que Ùl raifon com- 
ittencera de niûtre , VtRtentïon de (oa 

rre eft imn de la Uiâèr exercer. Quant 
moi , ma mifiion ne va pas jufqiies là. 
J* nourris des enfiins & n'ai pas la pré- 
fomption de vouloir former des hommes- 
}^efpere, i^-elle, en regardant fon mari, 

rde plus di^es mains fe chargeront 
ce noble emploi. St fiiis femme & 
nere, je fais me tenir à mon rang. Eor 
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core iine fois la fonÛioo dont je fuis 
chargée n'eft pas d'élever mes fils , mai? 
de les préparer pmir être élevés. 

Je ne fais même en cela que fuivre de 
point en point le fyftême de M. de wol- 
mar , & plus j'avance , plus j'éprouve 
combien il eft excellent & jufte, & com- 
bien il s'accorde avec le mien. Confi- 
dérez mes enfàns & fur -tout l'aîne; en 
coraioiffez-vous de plus heureux fur 1^ 
ferre, de plus gais, de moins importuns? 
Vous les Voyez fauter, i;ire, courir tout^ 
la journée fans jamais ineôJHmoder per- 
fonne. De quels plaifirs, de quelle indé- 
pendance leur âge eft-il fufceçtible , dont 
ils ne jouiffent pas, ou dont ils abufeitf < 
Ils fe contraignent auffi peu devant ,mpj 
qu'en mon abfence. Au contnûre, .foi« 
les yeux de kur mère ils. oht toujoyi^ 
un peu plus ^e confiance, &, quoique ]Q 
fois l'auteur de tovrte la ^févéritéiqtfilR 
éprouvent, ils me trouvent toilijonr^S )^ 
moins févere : car j*. ne pourrOis.-fup-s 
porter de nîêtré' pas co^ipi'^^^ïï^lUe 
phis au mf)hdev . t. .t- '<k! -m irr 
Lerf feules loix qv^on leUr iffpofe':*»^ 
pc«s de noos foat c^ç» d^ m. li^4rti 
&6 
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même, favoir de né pas plus gêner la 
compagnie qu'elle ne les gêne, de ne 
juas crier plus haut qu'on ne parle , & 
comme on ne les oblige point de s'oc- 
cuper de nous , je ne veux pu , non 
iplus , qu'ils prétendent nous occuper 
d'eux. Quand Ûs manquent à de il junes 
loix, toute leur peine eft d'être à Tinf- 
tant renvt^és , & tout mon art , pour 
que c'en foit une , de aire qu'ils ne fe 
trouvent nulle part auffi bien qu'ici. A 
cela près, on ne les àffujettit à rien; on 
lie lés force ^mais de rien apprendre; 
on ne les ennuyé point de vaines cor- 
re^ons ; jamais on ne les reprend ; les 
fcules leçons qu'ils reçoivent lont des le-! 
çbns de- pratique prilês: <fens la. fimf^dta 
àe- là natitre. 'Chacun .bien inftruit là-def- 
fus fe cbDfbmlte à mes intentions avec 
wne inteRigencf & xm .foin qtû ne me 
JaHIèot rien à deftreK, &c fi quelque fàuta 
eft à tfsibdre', mon ajEduite la prérient 

' Hier) fat tiKtnpie^ E^rié>ELyant ot^ 
un, tambour au cadet, l'avoit Éùt pleurer,^' 
Fancbotf né dit- rien ^> mais: une^ Iwmî 
itprès,' au mDineiit-quQ^.le xaviûaar.ifaa 
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tambour en étoit le plus occupé , elle le 
lui reprit; il la fuivoit *n le redeman- 
dant , & pkitrant à l'on tour. Elle lui 
dit : vous l'avez pris par forée à votre 
frère ; je vous le reprends de même j 
qu'avez-vous à dire? Ne fuis-je pas la 
plus forte ? Puis elle fe mit à battre la 
caifie à fbn imitation , comme fi elle y 
eût pris beaucoup de plaiUr. Julqiies là 
tout étoit à merveille. Mais quelqaa 
tems a[M-ès elle voulut rendre le tambour 
au cadet , alors je l'arrêtai ; car ce n'ë- 
Soit plus la leçon de la nature, &c de-là- 
pouvoit naître un premier germe d'en-i 
vie entre les deux &eres. En perdant Te- 
tambour, le cadet fupporta la dure loi 
de la néceffité, l'aîné fenlit fon.injuftice^ 
tous deux connurent leur foiblefîe &i iii-^ 
rent conftrfés le moment d'après. ■ 1 

; Un plan fi nouveau, & fi contraire âuXj 
idées reçues m'avoit d'abord efiarouché. 
A force de me TexpHquer, ils-m'en rendi-. 
rent. enfin l'admirateur , & je ferais que 
pour guider l'homme ^ la marche de la, 
nature eu toujours la meilleure.. Le leuL 
ÏBConvénient tjue je trouvois à cette mé- 
jdiQde t & cet mconvénient nie parut fort;^ 
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grand , c'étoit de négliger dans les enfant 
la lèule acuité qu'ils ayent dans toute la 
vigueur &c qui ne h.it que s'aiFoiblir en 
avançant en âge. Il me fembloit que fé- 
lon leur propre fyflême , plus les opérai 
tions de Fentendement étoient fbîbies , tn- 
fuffifantes , plus on devoit exercer & for* 
tiiîer la mémoire , fi propre alors à fou- 
tenir le travail. C'efl elle , difois-je , qui 
doit fuppléer à U raifon jufqu'à & natf- 
jànce , &c l'enrichir quand elle eft née. 
Un efprit qu'on n'exerce à rien deviens 
lourd Se pewnt dans l'înaflion. La femen- 
ce ne prend point dans un champ ma} 
prépare , & ceft «ne étrange prépMtion 
pour apprendre à devenir raifonnable que 
de commencer pai être ftupide. Com- 
ment f ftupide ! s*efi écriée aulTi-tôt Mde. 
de Wolmar. Confondriez - vous deux 
qualités auffi diSérenws & presque aaffi 
conbïires que la mémoire £c le juge-* 
ment (6) ? Comme fi la tjuantïté àei 
choies mal digérées &E fans liaifon dbnt 
on remplit une têtf encore foible , n'y 



-( 6 ) Ctia n« mil' parait psu bien th. Bien m'th S a^ 
«flaire au jugenuul que Li ménioiii ; il cit fiai jBc t^ 
atl fmIb mlmaire dn jimtft ■ ■ ■ . ■ - - 
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faifoît pas plus de tort que de profit à 
la raifon ! J'avoue que de toutes les fe- 
ciiltés de rhomme » la mémoire efl la 
première qui (e développe &; la plus conw 
mode à cultiver dans les enfàns : mais à 
votre avis lequel eft à préférer de ce 
qu'il leur eft le plus aife d'apprendre^ 
ou de ce qu'il leur importe le plus de 
Évoir ? 

Regardez à Tulâge qu'on &it en eux 
de cette facilité , à la Violence qu'il feut 
kur iàire , à l'étemelle contrainte oii il 
les faut aiïujettir pour mettre en étalage 
leur mémoire , & compareiz l'utilité qu'ils 
en retirent au mal qu'on leur fait foufirir 
pour cela. Quoi ! forcer im en&nt d'é- 
tudier des laides qu'il ne parlera jamais, 
même avant qu'il ait bien appris la fien^ 
ne; lui feire incefiàmment répéter & coi^ 
truire des vetS' qu'il n'entwid point , ôc 
dont toute l'harmonie n'eft pour lui qu'au 
bout de fës doigts ; embrouiller fon e{~ 
[ait de cercles & de fpheres dont il n'a 
pas la moindre idée , l'accabler de mille 
noms de villes & de rivières qu'il con- 
fond uns cefTe & qu'il rapprend tous les 
jours ; eft-ce cultiver d mémoire au ptot' 
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fit de fon jugement , & tout ce frivole 
acquis vaut-il une feule des larmes qu'il 
lui coûte } 

Si tout cela n'étoit qu'inutile , je m'en 
plaindrois moins ; mais n'eû-ce rien que 
d'inllnrire un enfant à le payer de mots, 
& à croire lavoir ce qu'il ne peut com- 
prendre î Se, pourroit- il qu'un, tel amas 
ne nuisît point aux premières idées dont 
on doit meubler une tête humaine , & ne 
valudràit - il pas mieux n'avoir point de 
mémoire que de la remplir de tout ce 
Atras au préjudice des c<»moJlIances né- 
cdTaires dont il tient la place ? 
■ Non, fi .la nature a donné au cerveau 
des entàns cette foupleffe qui le rend 
propre à recevoir toutes fortes d'impref- 
Bons , ce n'eft pas pour qu'on y grave 
des.ncmis de Rois , des dates, des ter- 
mes, dé Hafon^ de ^here ^ de géogra-. 
phie, £c tous ces mots fans aucun iens 
pour leur âge^&.lâns ancxme utilité pour 
quelque âge que ce foil , dont on accablt 
leur triâe &C ilérile enfance ; mais c'eft. 
pour que toutes les idées relatives à l'é- 
tat de l'homme , toutes celles qui fe rap- 
portent à fon bonheur & l'éckirent fur 
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Tes devoirs, s'y tracent de bonne heur»' 
en caraâeres ïneffiiçables, & lui fervent à 
fe conduire pendant là vie d'une manière, 
convenable à fon être & à les facultés. 
Sans étudier d;ins les livres , la mé-. 
moire d'un enfant ne refte pas pour cela; 
oifive : tout ce qu'il voit , tout ce qu'il 
entend le frappe , & il s'en fouvieni ; il ■ 
tient regiftre en lui - même des aftions ^. 
des difcours des hommes, & tout ce qui 
l'environne eft le livre dans lequel , (ans y 
fonger , il enrichit continuellement fa mé- 
moire , en attendant que fon jugement 
puifle en. profiter. Cell dans le choix de 
ces objets, c'eft dans le foin de lui pré-, 
fenter fans ceâè ceux qu'il doit connoître 
& de lui cacher ceux qu'il doit ignorer 
que confiAe le véritable art de cultiver ta 
première de fes facultés , & c'eft par-là 

Su'il feut tâcher de lui former un maga-- 
n de connoiflaraces qui ferve à fon édu- , 
cation durant la jeuneffe , &: à & conduite 
dans tous les tems. Cette méthode , il 
eft vrai , ne forme point de petits pro-, 
diges , & ne fait pas briller les gouver- 
nantes & les précepteurs ; mais elle for-, 
ms des hommes judicieux, robuftçs> &ins 
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de corps Sc d'entendement » qui , fans 
s'être Élit admirer étant jeunes , fe font 
honorer étant grands. 

Ne penfez pas , pourtant , continua 
Julie, qu'on néglige ici tout-à-feit ces 
foins dont vous raites un fi grand cas. Une 
mère un peu vigilante tient dans fes mains 
les partions de fes enfens. Il y a des 
moyens pour exciter & nourrir en eux le 
defir d'apprendre ou de feire telle ou telle 
chofe ; & autant que ces moyens peu- 
vent fe concilier avec la plua entière li- 
berté de l'enfent , & n'engendrent en lui 
nulle femence de vice , je les employé 
aflez volontiers , ians m'opiniâlrer quand 
le fuccès n'y répond pas ; car il aura 
toujours le tems d'apprendre , mais il n'y 
a pas un moment à perdre pour lui for- 
mer un bon naturel ; & M. de "Wolmar a 
une telle idée du premier développement 
de la raifon , qu'il foutient que quand fon 
fils ne fauroit rien à douze ans , il n'en 
feroit pas moins inftruit à quinze ; fans 
compter que rien n'eft moins néceilaire 
que d'êtrefavant , ÔC rien plus que d'être 
iage & bon. 
• Vous favez que notte aîné Ut déjà pat^ 
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fablement. Voici comment lui eft vem.i 
le goût d'apprendre à lire. J'avois deffein 
as lui dire de tems en tems quelque fable 
àe la Fontaine pour l'amufer , & j'avois 
déjà commencé , quand il me demanda 
il les corbeaux parloient ? A l'inflani je 
vis la difficulté de lui faire fentir bien 
nettement la différence de l'apologue au 
menfonge , je me tirai d'affaire comme je 
pus , & convaincue que les fables font 
faites pour les hommes , mais qu*il &ut 
toujours dire la vérité nue aux enfiins, 
je uipprimai la ■ Fontaine. Je lui fubfti- 
tuai un recueil de petites hiftoires inté- 
reffantes & inftruftives , la plupart tirées 
de la Bible ; puis voywit que l'enfant pre- ■ 
noit goût à mes contes , j'imaginai de les 
lui rendre encore plus utiles , en effayant 
£en compofèr moi-même d'aullî amulàns 
qu'il me fût poffible , & les appropriant , 
toujours au befoîa du moment. Je les 
écrivois à mefure dans im beau livre or- 
né d'images , que je tenois bien enfermé , 
& dont je lui lifois de tems en tems quel- 
ques contes , rarement , peu long-tems , 
& répétant fouvent les mêmes avec des 
commentaires , avant de paiTer à de nou^^ 



3' 



404 La Nouvelle 



veeux. Un enfant oîûf eft (v:\et à l'ennui , 
les petits contes, fervoient de reflburce i 
mais quand je le voyois le plus avide- 
ment attentif , je me foiivenois quelque- 
fois d'un ordre à donner , je le quittois 
à l'endroit le plus intéreûanl en laifîanC 
négligemment le livre. Auffb-tôt il aHoit 
prier "fe Bonne , ou Fanchon , ou quel- 

3ii'un d'achever la leâure : mais comme 
n'a rien à commander à perfonne & 
qu'on étoit prévenu , l'on n'obéiflbît pas 
toujours. L'un refiifoit , l'autre avoit k 
faire , l'autre balbutioit lentement & mal^ 
l'autre laiflbit à mon exemple un conte 
à moitié. Quand on le vit bien ennuyé 
de tant de dépendance, quelqu'un lui iûg* 
géra fecretement d'apprendre à lire , pour 
s'en délivrer & feuilleter le livre à fon 
aife. Il goûta ce projet. Il &lut trouver 
des gens aflez complai&ns pour vou- 
loir lui donner leçon i nouvelle difficul- 
té qu'on Q*a pouâee -qu'auffi loin qu'il 
&toit. Maigre toutes ces précautioRS , 
il s'efl laflé trois ou quatre fois , on l'a 
latifé &ire. Seulement je me fuis eâbr- 
cée de rendre les contes enc(»'e plus amu- 
&ns > -& «il eft revenu à la charge avec. 
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tant d'ardeur, que quoiqu'il n'y ait pas fix 
mois qu'il a tout de bon commencé d'ap- 
prendre , il fera bientôt, en état de lire 
_ieul le recueiL 

C'eft à peu près ainfi que je tâcherai 
d'excitef fon zèle & fa bonne volonté poiu: 
acquérir les connoiflances qui demandent 
Je la fuite & de l'application, & qui peu- 
vent convenir à ibn âge ; mais quoiqu'il 
apprenne à lire , ce n'eft point (fes livres 
qu'il tirera ces connoiflances ; car elles 
;ne s'y trouvent point , & la leâure ne 
convient en aucune manière aux enfens.' 
Je veux aufli l'habituer de bonne heure à 
nourrir fa tête d'idées & non de mots : 
c'eft pourquoi je ne lui fais jamais rien 
iipprendre par cœur. 

Jamais,! interrompis- je : c'eft beaucoup 
dire; car encore- faut -il bien qu'il fâche 
Son catéchifme & fes prières. C'eft ce qui 
vous trompe , reprit - elle. A l'égard de la 
.prière , tous les matins & tous les foirs 
je fais la mienne à haute voix dans la 
chambre de mes enfens , &c c'eft aftez 
pour qu'ils l'apprennent fans qu'on les y 
joblige : quant au catéchifme, ils ne favent 
ce que c'efl. Quoi, Julie ! vos enfens 
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n'apprennent pas leur catéchifme ? Non^ 
mon ami , mes engins n'apprennent pas 
leur caiéchiinie. Comment ! ai - je dît 
toat étonné , une mère fi pieule ! . . . . 
je ne vous comprends point. Et pour- 
quoi vos enfàns n'apprennent-ils pas leur 
Catéchifme î Afin qu'ils le croyent un 
jour , dit - elle , j'en veux faire un jour 
des Chrétiens. Ah ! j'y fuis , m'écriai-jei 
vous ne voulez pas que leur foi ne foit 
qu'en paroles, ni' qu'ils fâchent feulemenl 
leur Religion , mais qu'ils la croyent , 5c 
vous penfez avec raifon qu'il eft împofH'- 
ble à l'homme de croire ce qu'il n'entend 
point. Vous êtes Bien difficile , me dît e(i 
fouriam- M.- de Wolmar ; feriez - vous 
Chréttsn , par hazard i Je m'efforce de 
l'être, lui dis^je avec fermeté. Je crois 
de la Religion tout ce que j'en puis com- 
prendre , & refpefle le refte ians le re- 
jetter. Julie me fit un figne d'approba- 
tion f l&i. nous reprîmes le fujet de notie 
entretien. 

Après être entrée dans d'autres détails 
qui m'ont fait concevoir combien le zele 
maternel eft aâif , infatigable &C pré^ 
voyant » elle a condu , en obtèrvant que 
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-fa méthode fe rapportoit exaftement aux 
deux objets qu'elle s'étoit propofés , fa- 
voir de laiflèr développer le naturel dés 
enfans , & de Tétudier. Les miçns ne font 
gênés en rien, dit-elle,&ne fauroient 
abufer de leur liberté ; leur caraâere ne 
peut ni le dépraver , ni (e contraindre ; 
on laiffe en paix renforcer leur corps Se 
germer leur jugement; l'efclavage n'avi- 
fit point leur ame ; les regards d'autrui 
ne font point fermenter lenr amoui^pro^ 
pre ; ils ne fe croyent ni des hommQ 
puîÛàns , ni des animaux enchaînés , mais 
des enfens heureux & libres. Pour 1m 
garantir des vices qui ne font pas en eux , 
ils ont , ce me femble , un préfervatif 
plus fort que des difcours qu'ils n'enten- 
droient point , ou dont ils feroîenl bieit- 
tôt ennuyés. C*eft l'exemple des mœurs 
de tout ce qui les environne. Ce font tes 
entretiens qu'ils entendent , qui font in 
naturels à tout le monde , & qu'on n'a 
pas befoin de compofer exprès pour eux; 
c'eft la paix & l'union dont ils font té- 
moins ; c'eft l'accord qu'ils voyent régner 
ians ceffe , & dans la conduite refpeflive 
de tous , & dans la conduite & les d^ 
cours de chaciui. 
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Nourris encore dans leur première finti 
plîcité , d'oii leur viendroient des vices 
âont ils n*ont point vu d'exempte , des 
paflions qu'ils n'ont nulle occafion de 
ïentir , <iss préjugés que rien ne leurinf- 
pire ? Vous -voyez qu'auaine erreur dc 
les gagne , qu'aucun mauvais penchant ne 
■fe montre en eux. Leur ignorance n'eft 
■point entêtée « leurs defirs ne font point 
obAinés ; les inclinations au mal font pré* 
venues , la nature eft juftifiée , & tout me 
prouve que les défauts dont nous l'accu- 
sons ne font point fon ouvrage , mais le 
nôtre. 

C'eft ainfi que livrés au penchant de 
leur cœur, fans que rien le déjuife ou 
■l'altère , nos enëns ne reçoivent point 
-une forme extérieure & artificielle, mais 
confervent exaâement celle de letir c»- 
raâere originel : c'eft ainfi que ce carac- 
tère fe développe journellenient à nos 
yeux Éins réterve , & que nous pouvons 
étudier les mouvemens de la nature juf- 
ques dans leurs principes les plus fecrets. 
-Sûrs de n'être jamais ni grondés ni punis, 
ils ne favent ni mentir , ni fe cacher , 
&: dans tout ce qu'ils difeot , foit entre 
ciut , 
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eux , foit à nous , ils laiflent voir fans 
contrainte tout ce qu'ils ont au fond de 
Famé. Libres de batiller entre eux toute 
la journée , ils ne, fongent pas même à fe 
gêner un moment devant moi- Je ne les 
reprends jamais , ni ne les &is taire , ni 
ne feins de les écouter , &c ils diroîent les 
chofes du monde les plus blâmables que 
je ne ferois pas femblant d'en rien favoir î 
mais en effet , je les écoute avec la plus 
grande attention fans qu'ils s'en doutent; 
je tiens un regiftre exaâ: de ce qu'ils font 
& de «qu'ils dîfent j ce font les pro- 
ditdions naturelles du fonds qu'il faut 
cultiver. Un propos vicieux dans leur 
bouche eft une herbe étrangère dont le 
vent apporta la graine j fî je la coupe par 
une réprimanda, bientôt elle repouflera: 
au. lieu de cela j'en cherche eh fecret la 
racine , & j'ai foin de l'arracher. Je ne 
fuis , m'a-t-elle dit en riant , que la fer- 
vante du Jardinier ; je farcie le jardin , 
j'en ôte la mauvaifè herbe , c'efl à lui de 
cultiver la bonne. 

Convenons aufC qu'avec tcmte la peine- 
que j'aurois pu prendre , il feloit être 
aufli bien fécondée pour efpérer de réùf- 
Nouv. Hèloift. Tome VX, S 
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£r y & que le Aiccès de mes foins dépen- 
doit d'un concours de circonflances qui 
ne s*eft peut-être jamais trouvé qu'ici. 
Il feloit les lumières d'un père éclairé , 
pour démêler , à travers les préjugés éta- 
blis , le véritable art de gouverner les en- 
cans dès leur nailTance ; il âloit toute là 
patience pour ie prêter à l'exécution , 
lans jamais démentir fes leçons par fa 
conduite ; il .&Ioit des enfàns bien nés en 
qui lit nature eût alTez &it pour qu'on 
pût' aimer (on feul ouvrage ; il feloit 
n'avoir autour de foi que des domefti- 
ques inteliigens & bien intentionnés , qui 
ne fe laffaffent point d'entrer dans les 
vues des nuûtres ; un feul valet brutal ou 
flatteur eût fuffi pour tout gâter. En vé- 
rité , quand on îbnge combien de caulês 
étrangères peuvent nuire aux meilleurs 
deffeins & renverfer les projets les mieui: 
concertés , on doit remercier h. fortune 
de iout ce qu'on feit de bien dans la vie, 
& dire que là fkgeHê dépend beaucoup 
du bonheur. 

Dites, me fuis- je écrié, que le bon- 
heur dépend encore plus de la l^effe. 
Ne voyez-vous pas que ce concours dont 
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vous vous félicitez cft votre oiivraee , &c 
que tout ce qui vous approche eu con- 
traint de vous reflenibler r Mères de fa- 
mille j quand vous vous plaignez de 
n*êfre pas fécondées , que vous cônnoiA 
fez mai votre pouvoir ! foyez tout ce 
fjue vous devez être , vous liinnonterez 
tous les obftacles ; vous forcerez chaain 
de remplir fes devoirs , iî vous remplirez 
bien tous les vôtres. Vos droits ne font- 
ils pas ceux de U nature'} Malgré les 
maximes du vice , ils feront toujours 
chers au coeur humain. Ah ! veuillez être 
femmes & mères , & le plus doux em- 
pire qui foit fur la terre fera auâî le plus 
refpeâé. 

En achevant cette converfation , JuUe 
a remarqué que toutprenoit une nouvdle 
facilité depuis l'arrivée d'Henriette. 11 
eft certain , dit-elle , que j'auroïs befoin 
de beaucoujp moins de foins & d'adreflè , 
fi je voulois introduire l'émulation entre 
les deux frères ; mais ce moyen me pa- 
roît trop dangereux ; j'aime mieux avoir 
plus de peine & ne rien rifqiier. Hen- 
riette fupplée à cela ; comme elle eft d'un 
autre fexe , leur aînée , qu'ils l'aiment 
Si 
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tous deux à la folie , 8c qu'elle a du iens 
àu-ddTus de ion âge , j'en Êtis en quel- 
que forte leur première gouvernante , & 
avec d'autant plus de fuccès que fes le- 
çons leur font moins fulpe£tes. 

Quant à elle , fon éducation me re- 

Î;arde ; mais les principes en font û dif- 
ërens qu'ils méritent un entretien à part 
Au moms puis-je bien dire d'avance qu'il 
fera difficile d'ajmiter en elle aux dons 
de la nature , Se qu'elle vaudra fa mère 
elle-même,^ fi quelqu'un au monde Ix 
ipeut valoir. ■ 

Milord y on vous attend de jour en 
jour , & ce devi-oit être ici ma dernière 
lettre. Mais je comprends ce qui pro- 
longe votre féjour à l'armée , & j'en fié- 
mis. Julie n'en eft pas moins inquiète ; 
elle vous prie de nous donner phis fou- 
vént de vos nouvelles , & vous conjure 
de fonger en expofant votre perfonoe, 
combieri vous prodigtiez le repos de vos 
kmis. Pour moi , je n'ai rien à vous di- 
re. Faites votre devoir ; im confeil ti- 
mide ne peut non plus fortir de mon 
cœur qu'approcher du vôtre. Cher Bomf- 
ton, je le iàis trop; la feule mort digne 
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de ta vîe feroit de verfer ton fimg pour 
la gloire de ton pays ; mais ne dois-tu 
nul compte de tes jours à celui qiii n*a 
conferve les lieiis que pour toi } 
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